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Puisque décidément le sujet ne veut pas quitter l’actualité, que de 
semaine en semaine de nouvelles affaires ou de nouvelles précisions sur 
les anciennes ; et qu’enfin les jugements, appels et autres cassations 
nous empêchent d’oublier les gros titres d’hier ; eh bien, restons-y, dans 
ce domaine trouble de la corruption, de la concussion et de la prévarica¬ 
tion. .. 

Il n’y a plus à en douter depuis longtemps : le pouvoir corrompt et le 
pouvoir absolu, ajoutait, je crois Lénine, corrompt absolument ; ceci 
n’est pas certain et un peu de laisser-aller n’est pas mal venu pour les 
pêcheurs en eau trouble. Mais comment établir un barème de la corrup¬ 
tion ? Cela commence au “pourboire” (ou “bakchich”) pour aller 
jusqu’au pourcentage sur des fournitures d’eau ou des travaux publics, 
du “gueuleton” à la quinzaine de vacances style “Club Méd”, de l’achat 
direct des consciences au conseil financier glissé amicalement entre 
deux portes (gare au délit d’initié !)... 

Les “petits juges” qui ont déterré pas mal de tels cadavres se sont 
ouvert là un vaste et interminable chantier. Nous en arrivons au domaine 
politique, ce qui n’a rien d’étonnant quand on compare la ridicule min¬ 
ceur des sommes allouées aux campagnes électorales avec les frais réel¬ 
lement engendrés. C’est de la pure hypocrisie. Et puis, la possession de 
l’argent entraîne l’appétit du pouvoir, qui vient d’ailleurs tout seul à tra¬ 
vers les réseaux de corruption, prêts à susciter des dévouements sans 
faille - jusqu’à ce que, du moins, craque un maillon trop gourmand (on 
dit plus élégamment : rongé par le remords...). Et l’ensemble de se 
détricoter à grande vitesse ; les révélations succèdent aux dénonciations ; 
on voit apparaître des noms et des visages que l’on n’aurait pas imagi¬ 
nés là. La justice ne va épargner personne, c’est sûr. Pourtant quand tout 
est fini, quoi qu’il en soit des peines prononcées, si équitable que 
paraisse ou non la part de chacun, il subsiste le plus souvent un certain 
malaise : où est passé l’argent ? Rares sont les cas où tout est remboursé, 
et alors : qui paie ? 

J’aurais encore plein de choses à dire, moi aussi ; mais comme je ne 
touche pas de commission sur les achats de papier, j’arrête. Non sans 
proposer à nos lecteurs de s’amuser à chercher à travers l’Histoire la 
permanence de types d’usagers fameux de la corruption : d’Alcibiade, 
par exemple, à Danton, lignée où beaucoup seront tentés d’ajouter le 
nom de Bernard Tapie. Mais attendons la fin... 

Georges Potvin 
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—Couverture : 

Carte postale 

tirée de Poulbot n°17. 


4e de couverture : 

Dessin tiré de l'Assiette 
au Beurre n°43 
du 25 janvier 1902. I 









Camp à Mantes. Foyer Ambiance. Automne 47. 


Les Auberges de Jeunesse m 


Une expérience sociale, humaine et politique 

La parution, dans les n° 82 et 83 du journal de voyage à Prague l’été 1947 de Gaby Goetz fut très 
appréciée de nos lecteurs. 

Cet autre récit envoyé et mis en forme par Laurent Doussin sur la participation de sa mère aux 
Auberges de Jeunesse à la fin de la guerre et à la Libération est un témoignage très vivant et 
concret sur un mouvement qui a marqué cette époque. Nous le publions en deux parties. Photos 
et dessins sont tirés de la collection personnelle de l’auteur. 


aby Goetz participa aux 
Auberges de Jeunesse de 
1942 à 1950. Elle nous 
raconte son expérience. 


Naturellement, ils étaient traités 
avec respect par ceux qui les fré¬ 
quentaient à l'église... mais moqués 
parce que vivant sous tente et farou¬ 
chement critiqués par les gens tradi¬ 
tionalistes. 

Des filles et des gars lâchés dans 
la nature ! Pouah, quel scandale ! 

Moi, partagée entre la “bonne 
conduite”, les “principes”, la “vertu” 
etc... et les idées modernes qui 
commençaient à secouer la jeunesse, 
je les critiquais ouvertement... et les 
enviais pour la liberté dont ils jouis¬ 
saient. 

En 1942, un entrefilet dans un 
journal traitait des Auberges. Or, j’en 
avais entendu parler bien avant. Je 
devais avoir 13 ou 14 ans, vers 1936 
ou 1937. 


J’étais partie quelques jours dans 
la famille de mon père. Des amis 
ajistes sont passés nous voir. Les 
Auberges battaient leur plein à 
l’époque. Ils ont parlé, moi j’écoutais 
bouche bée. Quand on m’a ramenée 
chez moi, j’en parlais, j’étais enthou¬ 
siasmée. 

Mais maman m’avait refroidie tout 
de suite. Il ne fallait plus en parler. 


La rencontre 


“J’habitais avec mes parents à 
Marolles-en-Brie, au sud de Paris. 

Depuis longtemps nous voyions 
défiler les “hordes”, comme nous 
disions alors de jeunes gens et 
jeunes filles en uniformes et sac au 
dos. Des scouts et des jeannettes. 

Ils venaient s’installer dans les 
domaines des deux châteaux de 
Marolles. Le dimanche, ils remplis¬ 
saient l'église, ils campaient : c’est 
ainsi que je vis les premières tentes. 


SIGLES 

CLAJ : Comité Laïque des Auberges de 
Jeunesse 

F N AJ : Fédération Nationale 

FUAJ : Fédération Unie 

LFAJ : Ligue Française 

Ml AJ : Mouvement Indépendant 

ML AJ : Mouvement Laïque 

OCCAJ : Organisation Centrale des Camps 
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Malsherbes Pâques 1944. La toilette. 


Quand les années ont passé, vers 
1942 j’avais 20 ans, je commençais à 
mer dans les brancards. 

La rigidité de la “bonne éducation” 
de l’époque contraignait les jeunes à 
une obéissance absolue et au res¬ 
pect des règles du “droit chemin”. 
Elle me pesait de plus en plus. 

Mes parents ont quand même 
senti à un moment donné qu’il fallait 
me lâcher un petit peu de lest. 

On a vu dans un journal que les 
Auberges se réorganisaient, il y avait 
une adresse, on s’y est présenté. 

C'est comme ça que je me suis 
trouvée incorporée aux Auberges, 
au CLAJ en 1942. 

J’ai caché pendant longtemps à 
mes parents que c’était un mouve¬ 
ment mixte. S’ils l’avaient su, ils ne 
m’auraient pas laissé participer aux 
réunions du foyer en semaine, enco¬ 
re moins prendre part aux sorties du 
week-end, et donc découcher une 
nuit. 

Les jeunes étaient paralysés dans 
le carcan familial et les qu’en dira-t- 
on de l'entourage. De plus, cela ne 
se faisait pas de laisser à une fille la 
plus petite liberté sans être mariée.” 


La première sortie 


“Ah ! Il y avait eu un grand ras¬ 
semblement dans la forêt de Fontai¬ 
nebleau. 800 participants. 


J'ignorais tout du costume du cam¬ 
peur. J’avais une jolie petite robe à 
fleurs et une résille dans les cheveux 
avec des petits nœuds. On m’avait 
tout de même acheté un sac à dos. 
J’avais apporté à manger. Je suis 
arrivée dans cette Auberge, seule 
devant tous les jeunes en short. 


LE TRADERIDERA 

Joyeux jeu collectif cher à tous les 
campeurs, mais surtout aux ajistes. 

Je fus championne de tradéridéra. 

Il faut un groupe de joueurs de deux à 
l’infini. Il y eut des concours, des mises 
en spectacle à nos fêtes d’hiver, bref tous 
les ajistes ont joué au tradéridéra. 

Les joueurs forment un cercle, chacun 
a pris dans sa main un objet quelconque 
- une pierre, une petite boîte, un fruit - 
n’importe quoi de facile à tenir dans la 
main. 

Sur une chanson bien définie et un air 
précis, chaque joueur passe l’objet à son 
voisin et trouve devant lui l’objet déposé 
par le joueur précédent. La chanson se 
répète trois fois, une fois chantée, une 
fois sifflée, une fois pensée. 

Si un joueur se trompe, il est aussitôt 
éliminé. 

Le jeu se poursuit jusqu’à élimination 
de tous les joueurs. Le gagnant est celui 
qui reste le dernier. 

Un tradéridéra monstre fut organisé 
lors d’un rassemblement à Presle, dans le 
Nord de Paris. Nous étions plus de cent, 
le jeu dura plus d’une heure, je tins bon. 

Voici la chanson : 

Sauras-tu/Passer/le Tradéri/Déra/Sau- 
ras-tu/Passer/Ceci sans te tromper. 


Je revois la Mère Aubergiste (i). 
Elle me dit : “Toi, tu débarques !” 

Elle m’a attrapée, m’a mise dans 
un coin, en dehors de tout le 
monde. Elle a vu que j’allais me 
faire manger tout cru, moquer etc... 
Elle m’a prêté un vieux short, un 
vieux truc. Ça allait tout de suite 
mieux, ça m’a tout de suite mise 
dans le bain. Elle m’a sauvé la vie ! 

C’était un week-end, on a couché 
je ne sais plus où. Elle m’a mise 
avec 4 ou 5 autres filles, qui étaient 
plus ou moins des néophytes 
comme moi. 

Le couchage se faisait par groupes 
d’affinités. Dès le départ on était 
mélangés. 

Théoriquement, il y avait garçons 
d’un côté et filles de l’autre. Mais 
pratiquement c’était par groupe de 
gens d'un même foyer. Par connais- 


Les activités 
de plein air 


“C’était surtout, et avant tout le 
camping : il n’y avait pas assez 
d’auberges pour recevoir tous les 
groupes. 

On se réunissait une fois par 
semaine dans le local de notre 
Foyer. 

Un Foyer, c’était un groupe. 
Chaque Foyer avait un nom : 
Ambiance, Espéro. 

On avait la disposition de la salle 
pour un jour précis, et peu de rela¬ 
tions avec les autres. Une fois ou 
deux par an, des rassemblements 
monstres mobilisaient tout le 
monde. Mais toujours du CLAJ. 

A la Libération, on n’a jamais eu 
de rassemblement avec l’OCCAJ - 
mouvement catholique. 

A Vincennes, le foyer avait été ins¬ 
tallé dans un logis abandonné que 
nous avions retapé. 

Il y avait un responsable et un tré¬ 
sorier, mais d’où venait d’argent?... 
Ce qu’on payait comme cotisation, 
ce n’était pas beaucoup. 

C’était le responsable qui décidait : 
“On ira à Cernay-la-Ville, dimanche 
prochain on ira à Fontainebleau”. 

Tout de suite il posait la question : 
“Qui sort dimanche ?” 










Feu de bois, liberté 
et discrétion 


Il y avait 4 ou 5 auberges autour 
de Paris, une à Chanteloup, Fontai¬ 
nebleau, Cernay-la-Ville, et 2 ou 3 
autres. Mais elles ne suffisaient pas à 
héberger tout le monde. Plusieurs 
foyers pouvaient y venir en même 
temps. A côté se sont donc créés 
des campings. 

Le feu de camp, c’était le rituel. 

Il fallait aller chercher du bois, de 
l’eau pour faire à manger. C’était en 
principe le “travail des garçons”. 

Nous les filles, on faisait la popo¬ 
te. 

On se couchait tard, le matin on 
se levait pas de bonne heure. Et la 
cuisine prenait du temps : il fallait 
faire du feu sur deux pierres. 


La suie du feu de bois qui culottait 
nos casseroles faisait notre fierté, 
face aux nouveaux. Au grand dam 
de nos parents, qui voulaient les 
nettoyer ! 

Le dimanche après-midi, il fallait 
repartir. Les trains, il n’y en avait 
qu’un ou deux dans la soirée, il ne 
fallait pas le louper. Aussi vivions- 
nous avec les yeux sur les pendules 
et les montres. 


'• Kl 


René Bleibtreu dans le dortoir. Photo Pierre Jamet. 


loin de la gare. Celle de Cernay-la- 
Ville se situait à 10 km de la gare. 
Chanteloup pareil. 

Tout était loin, dans la forêt. 

On pouvait donc chanter, faire les 
imbéciles, faire les fous sans gêner 
les voisins. 

Une fois arrivés, on se mettait à 
faire la popote, par petits groupes.” 


LES FEUX DE CAMP 

Il faut avoir connu les feux de camp 
pour en comprendre toute la magie. 

A la tombée de la nuit, tous les cama¬ 
rades se réunissaient autour d’un feu de 
bois si le camp avait lieu dans la nature, 
autour de la cheminée dans les 
Auberges. 

Assis par terre, nous nous mettions à 
chanter tous ensemble nos chansons 
folkloriques, de routes, des vieilles chan¬ 
sons moyenâgeuses etc... 

C’est dans ces moments-là que 
l’expression “camaraderie” prenait une 
ampleur majestueuse. Les cœurs bat¬ 
taient à l’unisson dans la sérénité, la fra¬ 
ternité du soir. A minuit, nous chantions 
le fameux “air des crapauds”, hymne à la 
nature et à la tranquillité de la nuit. 

Enfin on éteignait les feux. Chacun 
allait se coucher. 


Ceux qui pouvaient lever le doigt, 
des fois on partait à 2, des fois on 
était 10, 20. 

Nous n’allions jamais bien loin, 
toujours dans la banlieue des têtes 
de lignes de métro (2), car c était le 
moins cher : à cette époque, les 
parents donnaient très peu d’argent 
de poche aux jeunes. 

Mais pour les camps un peu loin 
(congés de Pâques, Pentecôte), 
chaque fois que nous allions en 
Auberge à Fontainebleau ou ailleurs, 
il fallait prendre le train : on a com¬ 
mencé à faire du stop car le train 
était trop cher pour notre bourse. 

On couchait à l’Auberge. Au 
début, il n’y avait pas de lits, pas de 
couverture. C’était de la paille qui 
était par terre. On partait soi-même 
avec sa couverture. 

Pour mes premiers camps, il 
n’était pas question que ma mère 
m’achète une couverture, ça coûtait 
trop cher. J’avais un vieux manteau 
qu elle me laissait emporter et quel¬ 
qu’un m’avait dit de le doubler avec 
du journal pour isoler de l’humidité 
et du froid. 

Alors je cousais des feuilles de 
journaux à l’intérieur, et mes pre¬ 
miers camps, je les ai faits avec ce 
vieux manteau pour seule couvertu¬ 
re. 

Dans le Foyer, une de mes cama¬ 
rades est tombée malade. Elle avait 
tout son matériel. La tente, le sac à 
dos, des chaussures, un duvet. 

Ne pouvant plus camper, et 
comme elle savait que je n’avais 
rien, elle m’a prêté tout son matériel, 
dont je me suis servie pendant 2 ou 
3 ans. 

Après elle s’est mariée, elle me l’a 
laissé. Je me suis servi durant des 
années du matériel de cette fille. 

Petit à petit, de temps en temps, 
j’ai renouvelé quelque chose. Ma 
mère avait tout de même fini par 
m’acheter un short. Heureusement, 
cette fille-là m’a sauvée. Elle n’a 
jamais su le service qu’elle m’a 
rendu en me faisant cadeau de son 
matériel. Avec retard, je lui dis mille 
mercis ! 

Je n’ai eu un duvet que longtemps 
après. 

Le camping impliquait une longue 
course : ces auberges étaient instal¬ 
lées dans des bâtiments abandon¬ 
nés, dans des fermes isolées souvent 


Une expérience sociale, humaine et politique 







Dans la grange. Photo Pierre Jamet. 


Pour nous les jeunes, le prix des 
nuitées était infime, puisque nous 
tous assurions tous les services. Mais 
enfin, pour chacun de nous, c’était 
le paradis. 

Nous étions LIBRES : dans la natu¬ 
re, hors du regard des parents. Cela, 
les jeunes d’aujourd’hui ne peuvent 
pas le comprendre. 

Nous pouvions RIRE - chez nous, 
c’était considéré comme un manque 
de discrétion -, CHANTER à tue-tête, 
en un mot faire les fous. Mais jamais 
pour nous LIBERTE n’était synony¬ 
me de tout casser ou voler. 

S’il y avait une ou deux auberges 
“châteaux”, les autres n’étaient sou¬ 
vent que des taudis rafistolés que 
nous appelions entre nous des 
“cabanes à lapins”, sans eau ni toi¬ 
lettes. 

J’ai toujours fait partie des équipes 
de boulot pour les retaper. J’étais la 
première à manier la truelle. 

On se retrouvait toujours les 
mêmes à travailler. 10 à travailler et 
50 le jour de l’inauguration. 

Il y en avait 40 pour nous sermon¬ 
ner : “Ah vous auriez pas dû faire 
ça ! Vous auriez dû me le dire, moi 
je vous aurais eu du ciment à moitié 
prix !”. 

Vers 43-44, les auberges 
accueillaient beaucoup plus de 
monde que prévu au moment de la 
relance des mouvements en 41-42. 
Et quelques problèmes délicats sur¬ 
gissaient... 


Ozoir-la-Ferrière, sept. 1946. Le tout Vincennes en camping 


Les activités en ville 


Pour les feuillées, mot délicat dési¬ 
gnant les WC dans la nature, on 
avait tous dans notre sac une petite 
pelle, et quand on avait notre 
besoin, on s’isolait, on faisait un 
trou, on faisait dans le trou et on 
rebouchait avec la pelle. 

Les jeunes qui arrivaient, qui cam¬ 
paient pour la première fois, c’était 
la première chose qu’on leur appre¬ 
nait. 

S’ils avaient pas de pelles, on leur 
disait de faire ça dans un petit coin 
mais toujours de le recouvrir. Ne 
jamais laisser une praline comme ça, 


“Une chorale s’était créée. J’en ai 
fait partie pendant longtemps. Tout 
de suite je m’y suis pointée. On 
chantait ça surtout pour les feux de 
camps le soir. 

Après la Libération, il y a eu les 
cours d’espéranto. 

Il y avait aussi le groupe de danse 
folklorique, dont j’ai fait partie aussi 
pendant un moment. 

Une fois par an, on faisait une 
fameuse fête dans une grande salle, 
rue des Laitières à Vincennes, où il y 
avait une grande salle. On la prépa¬ 
rait toute l’année. 

L’entrée était payante, cette fête 
payait beaucoup de choses pour le 
Foyer. C’était un genre de kermesse. 


Les Auberges de Jeunesse 


toujours recouvrir de feuilles ou de 
branchages. 

Quand une fille avait ses règles, 
elle le disait aux autres. Pour qu’elle 
puisse faire sa toilette intime, on fai¬ 
sait un barrage autour d’elle. Si on 
était 2 ou 3 dans le camp, on se 
relayait. Parfois on était obligées de 
se laver en plein air, devant tout le 
monde, d’où l’impératif de ce “mur”. 

Les garçons savaient très bien ce 
qui se passait derrière ce “mur”, 
mais aucun d’eux ne s’est jamais 
moqué de nous.” 



Une expérience sociale, humaine et politique 


Je participais, je faisais partie de 
tout. 

Je m’occupais pas de savoir où 
allait l’argent. J’étais la première à la 
porte à vendre les programmes, 
après je donnais l’argent au respon¬ 
sable et je m’occupais pas de ce 
qu’il en faisait. 

Après la guerre, on a continué à 
sortir le dimanche, on avait quand 
même un peu plus de ravitaillement, 
quoiqu’il ait été dur encore pendant 
longtemps. 

Le foyer de Vincennes n’a pas 
duré longtemps. Ça correspondait 
aux époques où il y avait aussi les 
Maisons de Jeunes. Chaque ville 
voulait avoir sa maison de jeunes. 
Très vite une salle a été mise à notre 
disposition, on s’y réunissait. 

On avait donc abandonné ce 
vieux truc qui était plus ou moins 
un taudis, à côté de la Mairie. 

On s’est donc installé dans la Mai¬ 
son de Jeunes.” 


Mantes. Automne 47. 
Foyer A mbiance. 


La politique 



Pendant la guerre, le ML AJ n’exis¬ 
tait pas officiellement. Les organisa¬ 
tions tolérées par Vichy, Auberges 
Françaises de la Jeunesse ou Cama¬ 
rades de la Route groupaient toutes 
les sensibilités. 

“J’ai d’abord été au CLAJ, puis au 
MLAJ après la guerre. 

De part l’éducation que j’avais 
reçue, j’étais très peu au courant de 
toutes ces histoires de partis poli¬ 
tiques. J’en savais tout de même un 
peu par papa puisqu’il avait été 
communiste. Mais nous les jeunes, 
on nous tenait pas au courant de 
tout ça. J’avoue que je n’en n’avais 
pas la curiosité. 

Les flics ne nous ont jamais fait 
d’ennuis. On n’était même pas 
contrôlés. Je ne me rappelle pas 
qu'on nous ait demandé une fois 
nos papiers. 

Maintenant, avec le recul, je pense 
qu’il y avait une grande “double 
politique”, pour ne pas dire hypocri¬ 
sie. 

Notre mouvement était soi-disant 
interdit, mais “on” nous laissait faire 
ce que l’on voulait. 


Chaque dimanche soir, à la des¬ 
cente du dernier train, nous étions 
des hordes de 40-50-100 campeurs 
de toutes tendances. Mêmes les 
scouts se mêlaient à nous. 

Une immense ronde s’organisait. 
Nous mettions tous nos sacs en tas, 
parfois même nous y installions des 
enfants. Nous tenant tous par la 
main, nous chantions le célèbre “ce 
n’est qu’un au revoir mes frères”. 

Il y avait de jeunes couples avec 
de petits enfants. Ceux-ci étaient 
graves en entendant ce chant poussé 
par des centaines de gorges. Les 
cours des gares étaient entièrement 
paralysées le temps de ce chant, 
quelques minutes. Les autres voya¬ 
geurs ne pouvaient pas passer, tra¬ 
verser le barrage de notre ronde 
hurlante. 

Je serais curieuse de contacter 
quelques cheminots de cette 
époque. Ils ne peuvent pas avoir 
oublié ce spectacle unique de 
chaque fin de dimanche, dans toutes 
les gares de Paris, car souvent des 
“autorités” venaient essayer de nous 
disperser. Nous gênions la circula¬ 
tion, mais comme “cela” ne durait 


quand même que quelques minutes, 
on nous laissait faire. 

Et pourtant, les Allemands avaient 
connaissance de ces “rondes 
d’adieu”. Souvent, il y en avait qui 
regardaient nos démonstrations. 

Aucune police n’est jamais venue 
nous empêcher de faire cette 
ronde ! ? 

Nos démonstrations étaient-elles 
une “réaction” contre l’Occupant ? 
Leur départ a-t-il cassé cette “réac¬ 
tion” ? Je ne sais. Mais sans jamais 
nous être communiqué aucun mot 
d’ordre entre nous, cette chaîne 
d’amitié a cessé presque du jour au 
lendemain, tout de suite après la 
Libération.” 

Les jeunes vivaient de façon auto¬ 
nome dans les Foyers. Ce fut la 
grande révolution des Auberges, qui 
a fait leur succès et qui rend les 
anciens ajistes si nostalgiques de ce 
passé. 

“La base comme nous, on n’avait 
pas tellement de relations avec ce 
qu’on appelait le CD, le Comité 
Directeur. Il y avait, je n’oserais pas 
dire une cassure, mais une cloison. 




Les Auberges de Jeunesse 


HISTOIRE RAPIDE DES A.J. 


Richard Schirmann, un 
instituteur allemand, créa la 
première en 1907. Dès les 
années 1930, l’Allemagne 
comptait 2 000 Auberges de 
Jeunesse. 

Marc Sangnier - démocra¬ 
te-chrétien, fondateur du 
Sillon, revue soutenue par 
les patronages catholiques - 
reprit l’idée en 1929, les 
Américains attendront 1934. 
La première AJ française 
ouvrit près d’Etampes, en 
1930. 

En 1930, la Ligue Françai¬ 
se des AJ apparaît, neutre 
mais d’origine confessionnel¬ 
le. Le CLAJ, Comité Laïque, 
est fondé en 1933, en liaison 
avec le Syndicat National des 
Instituteurs. 

L’ajisme prônait le cam¬ 
ping, la vie collective, et 
empruntait au scoutisme cer¬ 
taines de ses méthodes. 
Comme celui-ci, il regroupa 
essentiellement les jeunes 
citadins, avec la sortie du 
week-end - voir le rôle quasi 
magique du feu dans les 
veillées. 

Unique mouvement mixte 
à ses débuts, il installe des 
sensibilités pacifistes, liber¬ 
taires, rejet de l’uniforme et 
la hiérarchie. 

Un certain comportement 
paternaliste des aînés à la 
Ligue ou au CLAJ entraîna 
une opposition entre les ges¬ 
tionnaires techniques des 
auberges et les clubs d’utili¬ 
sateurs, plus libertaires, plus 
représentatifs du Mouvement 
Ajiste. Ce conflit s’aggravera 
dans les années 50. 

Pendant la guerre, la LFAJ 
fut reconnue par Vichy, les 


CLAJ et autres clubs d’usa¬ 
gers quasi-interdits. 

Un néo-CLAJ collabo est 
mis sur pied, sans grand 
succès car les liens avec la 
Résistance se développent. 
Vichy tolère en zone sud les 
AFJ et les Camarades de la 
Route, qui maintiennent le 
flambeau. 

Le CLAJ participe aux 
camps de travail organisés 
pour les chômeurs, mais il 
en détourne le sens. Alors 
que ces camps sont prévus 
pour parquer les jeunes et 
les embrigader dans la Révo¬ 
lution Nationale de Pétain, 
les ajistes recrutent pour la 
Résistance, “débourrent les 
crânes”, apprennent aux 
jeunes des chansons comme 
Giroflée-Girofla au lieu de 
Maréchal nous voilà. 

A la Libération, les subven¬ 
tions arrivent, on achète de 
nombreux locaux. 

C’est la rupture avec le PC, 
qui dénonce le MLAJ comme 
hitléro-trotskiste. 

La Libération ne réalisa 
pas l’unité. L’influence des 
catholiques, des commu¬ 
nistes, des socialistes voire 
des trotskistes ou des anar¬ 
chistes se concrétisa à tra¬ 
vers différents mouvements 
comme le MLAJ, la LFAJ, 
l’OCCAJ, la FU AJ, le CLAJ. 

Le MLAJ se référait au 
socialisme, à l’internationa¬ 
lisme prolétarien et se voulait 
en même temps mouvement 
de loisir et d’éducation pré¬ 
syndicale et prépolitique. 

Diverses organisations se 
succèdent : un CLAJ éphé¬ 
mère, le CLAJ PA (Plein Air), 
la FNAJ qui absorbe le CLAJ 


PA, le MIAJ. En 1956, la 
FUAJ, Fédération Unie, 
regroupe tout le monde. 

Le Mouvement complétait 
les manques d’activités par 
rapport à la scolarité, la 
socialisation. 

On construisit collective¬ 
ment des relais, distincts des 
Auberges officielles. Les 
clubs remettaient en état cer¬ 
tains bâtiments. 

Les responsables locaux 
répugnaient à prendre des 
responsabilités départemen¬ 
tales ou nationales. Ceux qui 
le faisaient s’y mettaient pour 
se prouver qu’ils le peuvent, 
pour compenser certains 
manques. 

“Un OS adhérent de 1962 
déclare : “au travail je ne suis 
qu’un rouage, une machine 
téléguidée du bureau de 
l’ingénieur et surveillée par 
un chef d’équipe incapable 
d’un mot aimable. Aussi, 
lorsqu’au nom du Départe¬ 
ment je vais discuter à la 
Préfecture et que je siège 
dans certaines réunions offi¬ 
cielles de dirigeants d’asso¬ 
ciations, je me dis que si 
mon chef me voyait, il ferait 
une drôle de tête. C’est un 
pauvre type, au fond, c’est 
parce que c’est un imbécile 
qu’il se comporte ainsi avec 
nous.” 

Le traumatisme de la 
déclaration de guerre de 
1939 amène les mouvements 
ajistes à développer leurs 
relations internationales, par 
exemple en participant à la 
Fédération Internationale de 
la Jeunesse Démocratique 
( 1 )- 


Dans les années 60, le 
mouvement évoluera vers 
des agences de tourisme à 
bon marché, n’arrivera pas à 
devenir un grand mouvement 
de jeunesse en gestion direc¬ 
te des adhérents. 

L’ajisme n’est pas le seul 
touché. En même temps 
l’Education Permanente 
devient Formation Perma¬ 
nente : on investit pour ren¬ 
tabiliser les travailleurs et 
non pour leur permettre 
l’accès à la connaissance. 

Au-delà de rivalités d’appa¬ 
reils, dont les ajistes de base 
s’affranchissaient le plus 
souvent entre eux, l’ajisme 
reste historiquement la 
matrice de mouvements 
sociaux qui éclatèrent plus 
tard : la pratique de la mixité, 
c’est-à-dire de l’égalité entre 
les sexes, la jeunesse qui 
revendique sa place, l’auto¬ 
gestion et le partage des res¬ 
ponsabilités, le début des 
préoccupations écologistes, 
le tourisme social qui balbu¬ 
tie. 

Actuellement, restent la 
FUAJ (Fédération Unie) et la 
LFAJ, héritière de Marc San¬ 
gnier. 

(1) “Espoirs et rêves d’une jeu¬ 
nesse à la Libération", Gavroche 
n°82 et 83. 

Sources 

DUFRASNE. Claude. - Une page 
oubliée de l'histoire de l'éduca¬ 
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1993. - 150 p. - ISBN 2-87739- 
402-6. (Disponible à la BM de 
Saint-Etienne). 

HELLER-GOLDENBERG, Lucet¬ 
te. - Histoire des Auberges de 
Jeunesse en France, des origines à 
la Libération (1929-1945). - Nice : 
Faculté des Lettres et Sciences 
Humaines, 1985. (Disponible à la 
BM de Lyon) 
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Giroflée-Girofla !! 

Que tu as de beaux champs d’orge 
Giroflée-Girofla ! 

Ton verger de fruits regorge 
Le beau temps viendra 
Entends-tu ronfler la forge 

Giroflée-Girofla ! 

L’avion les fauch’ra (bis) 

Que tu as la maison douce - Giroflée-Girofla ! 

Au jardin la fleur y pousse 
Le beau temps est là 

Vois la lune devient rousse - Giroflée-Girofla ! 
L’canon les brûl’ra (bis) 

Que tu as de belles filles - Giroflée-Girofla ! 

Dans leurs yeux le soleil brille 
L’amour descendra 

Dans la plaine on se fusille - Giroflée-Girofla ! 
L'soldat les viol’ra (bis) 

Que tes fils sont forts et tendres - Giroflée-Girofla ! 
C’est un plaisir de les entendre 
A qui chantera 

Dans trois on va te les prendre - Giroflée-Girofla ! 
L’corbeau les mangera (bis) 

Tant qu’y aura des militaires - Soit ton fils, soit le 

[mien 

Il n’y aura sur toute la terre 
Jamais rien de bien 

On te tuera par derrière, sans manière, comme un 

[chien 

Et tout ça pour rien !!... (bis) 


On avait peu de relations avec 
l’échelon supérieur. J’avoue qu’on 
s’en fichait carrément. Moi en tout 
cas. Ça m’est arrivé d’y aller : il y 
avait comme un bureau de vente, de 
chaussures ou d’autres bricoles. 

J’y allais parfois acheter quelque 
chose, porter des cartes, faire une 
commission de la part du respon¬ 
sable. 

Au sein de la base, j’étais une peti¬ 
te militante de base. Quelques-uns 
discutaient politique, d’autres ne 
voyaient qu’une chose, c’était profi¬ 
ter de la nature. 

La politique c’était trop tôt pour 
moi, je crois que je n’étais pas 
prête ! 

Le responsable, c’était souvent un 
des plus vieux d’entre nous. On était 
livrés à nous-mêmes, mais sans 
excès fâcheux, sans les déborde¬ 
ments des jeunes de notre époque.” 

La Libération 

“On a vu apparaître un tas de gars 
qui devaient être plus ou moins 


dans la Résistance et qu’on ne voyait 
pas pendant la guerre. Ils sont appa¬ 
rus comme ça, en quelques 
semaines. Au Foyer de Vincennes 
on était une poignée, 10 ou 15, et 
du jour au lendemain on a été 30 ou 
40. 

On a eu l’impression que ces gars 
et ces filles sortaient on ne sait trop 
d’où. On savait qu’ils devaient s’être 
cachés dans la Résistance. On n’a 
pas trop cherché à savoir d’où ils 
venaient. On les accueillait et c’est 
tout. 

Dans notre mouvement, le MLAJ, 
c’était toujours des gars qui se 
disaient révolutionnaires, c’est là que 
j’ai appris toutes les chansons révo¬ 
lutionnaires. Giroflée, Girofla, le 
Métingue du Métropolitain, etc... 

Les fêtes que l’on organisait 
avaient toujours un côté carrément 
révolutionnaire. “Allons au devant 
de la vie 

La mystique révolutionnaire 
découlait directement du Front 
Populaire, les Congés Payés consti¬ 
tuant pour l’époque une vraie révo¬ 
lution. 

“Ah oui ! Je sais pas comment 
l’expliquer, ça a été indescriptible. Il 
faut l’avoir vécu. 

A l’heure actuelle, même avec les 
restrictions, l’austérité, il n’y a pas 
un politicien, de gauche comme de 
droite qui oserait supprimer les 
congés payés. 

Au début, beaucoup, surtout dans 
les personnes d’un certain âge 
comme mon père ou M. Leplat, un 
de nos amis, ne comprenaient pas 
qu’on les mette au repos, sans tra¬ 
vailler. 

Ils prenaient leurs congés, mais ils 
allaient quand même travailler autre 
part aux champs ou à la ferme. Cet 
argent qu’on leur donnait, ils esti¬ 
maient qu’ils ne l’avaient pas gagné. 
M. Leplat n’a jamais accepté de tou¬ 
cher ses congés payés. Il refusait 
l’argent. 

Les congés payés ont permis 
l’essor formidable des Auberges. 
D’autres mouvements aussi en ont 
profité, comme les scouts, qui ont 
pris un essor en même temps que 
nous. Ils se sont démocratisés. 

Au château de Marolles, on voyait 
passer les rassemblements de scouts 


Amitié ! 

L ’hymne des Auberges de Jeunesse. 

Par les prés inondés de lumière 
Nous allons tous vers des temps nouveaux 
Dans le matin claquent nos bannières 
L’amitié vit dans nos drapeaux 

Amitié ! Amitié ! Liberté ! Liberté ! 
Saurons-nous donner des jours plus beaux 

Hier l’usine broyait notre vie 
Sous les coups de ses pesants marteaux 
Aujourd’hui la forge est refroidie 
Et la faim grandit à nouveau 

Partout la misère nous tenaille 
Et nos esprits souffrent mille mots 
Mais nos cœurs tous prêts pour la bataille 
Feront naître des temps nouveaux. 

Amitié ! (ect...) 

Debout, frères, debout, frères 
Prolétaires, de tous les pays unissez-vous. 


et de guides. Bien avant les congés 
payés. 

Ils étaient tous en uniforme, gar¬ 
çons et filles. C’était de beaux uni¬ 
formes, qui devaient être chers et 
qui n’étaient pas à la portée de 
l’ouvrier. 

Après la guerre, ils avaient des 
vêtements plus simples, il y avait 
maintenant des ouvriers parmi eux. 

Je me rappelle des discussions 
entre les copains. Il y avait ce qu’on 
appelait la Quatrième Internationale. 
Il y avait tout un noyau, même à 
Vincennes. 

Ils formaient un clan un peu à 
part, mais ils ne faisaient pas une 
propagande officielle. Les rejoignait 
qui voulait. 

On parlait entre nous. Même si je 
ne faisais pas partie des groupes, 
j’entendais les autres. L’âge avan¬ 
çant, je prenais conscience d’un tas 
de choses. 

Mes opinions politiques ont com¬ 
mencé à se forger.” 

(à suivre) 

Laurent Doussin 
Gaby Goetz 

Notes 

(1) Les Auberges étaient tenues par un “Père 
Aub" ou une “Mère Aub”, de petits rentiers sou¬ 
vent. Us trouvaient ici un gîte, un faible salaire, 
mais ils avaient une fonction sociale. Grâce à 
eux, les gens du village respectaient les 
Auberges. Ils accueillaient les jeunes, organi¬ 
saient les dortoirs, les veillées du soir. En un mot 
ils étaient l ame de l’Auberge. 

(2) Quelques lignes de métro permettent 
d’atteindre la campagne. 
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1914 - 18 , 

la “mobilisation” 
des enfants 


Dans la conclusion d’un ouvrage fort intéressant et 
remarquablement documenté, l’historien Stéphane 
Audoin-Rouzeau ci), évoquant l’investissement des puis¬ 
sances européennes dans la grande guerre, affirme que 
“Toutes ont engagé leurs enfants dans ce conflit d’un 
type nouveau. Avec lui, se produisit la première grande 
mobilisation morale et intellectuelle de l’enfance au 
sein du champ politique européen”. ( 2 ), investissement 
qui justifie davantage le qualificatif de “guerre totale” 
donné au conflit. 
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obilisation de l’enfance, 

M l’idée n’est pas nouvelle, 
certes : sans remonter 
loin dans le temps, on la 

- rencontre après la défaite 

française de 1871, avec l'utilisation 
de l’Ecole des fins germanophobes 
(3). Mais jamais avant 1914-18, 
l’engagement des enfants n’avait été 
aussi poussé, total. Le but de cet 
article n’est pas de résumer l’ouvra¬ 
ge cité plus haut mais d’une part, de 
montrer que, pendant la guerre, les 
enfants ont été utilisés par les 
adultes à diverses fins, souvent dis¬ 
cutables, d’autre part d’évoquer 
quelques moyens employés pour 
parvenir à ces fins. Cette étude se 
bornera au cas de la France, mais 
des constatations identiques pour¬ 
raient être établies au moins en Alle¬ 
magne et en Grande-Bretagne. 

L’utilisation 
des enfants : 
dans quels buts ? 

Le plus ancien de ceux-ci est, 
comme l’a suggéré une remarque 


précédente, l’incitation à un nationa¬ 
lisme germanophobe, qui très sou¬ 
vent revêt l’aspect d’une véritable 
haine à l’égard de l'ennemi, tant 
chez l’enfant que chez l’adulte. Tout 
au long de la guerre, la représenta¬ 
tion de l’Allemand est celle d’un bar¬ 
bare accusé de baitalité ou de bes¬ 
tialité : “C’est bien, cette fois encore, 
contre la bête humaine (...), c’est 



contre le Hun des âges abolis, qui a 
changé d’armure sans changer de 
conscience, oui, c’est bien contre le 
Vandale resté le même après quinze 
siècles de progrès humain que, 
comme le chevalier étincelant de 
jadis, la France latine a tiré l’épée.” 
(4); c'est l’enfance-même, affirme-t- 
on, qui est la cible favorite de cette 
barbarie : s’attaquer à elle, c’est 
entreprendre la suppression des 
futures générations de Français ; 
déjà est émise l’idée d’élimination 
d'un peuple. Parfois aussi, la barba¬ 
rie prêtée à l’ennemi, avec raison 
bien souvent, permet de développer 
auprès de l’enfant le thème de 
l’esclavage dont la menace pèse sur 
la France. A cette image de l'Alle¬ 
mand barbare s’oppose celle du 
Français, authentique représentant 
de la civilisation, défenseur d’un 
patrimoine intellectuel et moral 
séculaire : la guerre est donc “(...) le 
choc violent de la civilisation et de 
la barbarie (...)” (5) qui concerne tant 
les enfants que les adultes. 

L’entretien de la germanophobie 
poussée à l’extrême va favoriser 
l'utilisation de ces enfants à des fins 
politiques : justifier la guerre en 
donnant à celle-ci l’aspect d’une 
croisade pour leur propre sauvegar- 
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Source . Historial de la Grande Guerre, 
Péronne. 
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de. “Présenté aux enfants comme 
une guerre de protection de leur 
propre personne, le conflit est 
dépeint également comme une guer¬ 
re de construction de l’avenir, de 
leur avenir (...) (6) C’est en même 
temps, précise-t-on, une lutte pour 
le maintien de certaines valeurs, la 
liberté, la justice et l’égalité entre 
tous. Finalement on veut faire 
admettre aux enfants que cette guer¬ 
re pour la sauvegarde de la civilisa¬ 
tion et de ses valeurs est “une guer¬ 
re juste”. Ceux-ci ont alors un rôle à 
y jouer. Rôle essentiellement moral : 
leur attitude doit contribuer à main¬ 
tenir le moral des aînés qui sont au 
front et celui des mères qui assu¬ 
ment les multiples tâches s’ajoutant 
à leur rôle maternel. Cette fonction 
attribuée à l’enfance est loin d’être 
passive, elle doit se manifester à tra¬ 
vers le travail à l’école et à la mai¬ 
son, et dans la solidarité avec les 
soldats. La guerre, en somme, doit 
faire naître chez l’enfant un senti¬ 
ment permanent de reconnaissance 
envers ceux qui se sacrifient pour 
lui. 

La mobilisation des enfants à des 
fins idéologiques et politiques 
s’accompagne généralement d’une 
“récupération” de ceux-ci par l’Eglise 
catholique. Dès les premiers mois 
du conflit, ; l’évêque de Vannes 
écrit : “C’est pour les enfants que se 
battent nos invincibles défenseurs. 


directement l’enfance. Mais que pen¬ 
ser maintenant de ceux qui, fabri¬ 
cants et commerçants, exploitent le 
thème de la guerre pour offrir aux 
enfants des moyens de loisirs qui, 
en militarisant ceux-ci, se mettent au 
service du nationalisme et de la jus¬ 
tification de la guerre, et voient, 
pour certains, leur marché s’étendre 
et leurs bénéfices s’accroître ? Ainsi, 
la presque totalité des revues et 
livres destinés aux enfants est consa¬ 
crée au conflit ; si toutefois, comme 
le souligne Stéphane Audoin-Rou- 
zeau, l’édition du livre connaît des 
difficultés (8) liées aux bouleverse¬ 
ments économiques, la littérature 
populaire voit ses tirages augmenter 
dans des proportions parfois consi¬ 
dérables. Mais c’est surtout l’indus¬ 
trie du jouet qui profite le plus de la 
guerre : “(...) alors qu’avant 1914, la 
proportion de jouets de guerre s’éta¬ 
blit en moyenne à 20-25 % des nou¬ 
veautés proposées chaque année, 
cette proportion s’élève, dès le pre¬ 
mier Noël de guerre, à 50 % pour 
certains grands magasins comme le 
Printemps ou les Magasins du 
Louvre.” (9) ; armes factices, jeux 
d’adresse ou de stratégie, tout est 
bon pour entretenir et exalter 
l’ardeur patriotique juvénile tout en 
réalisant des profits. L’exploitation 
de ce sentiment à des fins maté¬ 
rielles a bel et bien existé ; nous tou¬ 
chons ici à un problème plus géné- 
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(...) Plus d’un père de famille est 
soutenu, loin des siens, par cette 
pensée que s’il verse son sang, ce 
sang aura contribué à préserver ses 
enfants de la férocité de l’ennemi.” 
(7) On retrouve dans ces propos cer¬ 
tains thèmes évoqués plus haut 
mais, contrairement aux fins idéolo¬ 
giques et politiques qui mettent 
enfant au service de la guerre, l’Egli¬ 
se voit dans celle-ci un moyen de 
fortifier la foi juvénile par une édu¬ 
cation morale reposant sur l’idée du 
sacrifice expiatoire et le développe¬ 
ment des pratiques religieuses, 
notamment la prière. A travers 
l’enfance et la guerre, elle cherche à 
renforcer sa position et son influen¬ 
ce auprès de chrétiens désemparés 
par les événements et qui connais¬ 
sent des préoccupations autres que 
la ferveur religieuse : survivre, au 
front pour les hommes et à l’arrière 
pour les femmes. Aussi l’Eglise espè¬ 
re-t-elle que de la guerre sortira une 
nouvelle France plus chrétienne : 
celle-ci passe nécessairement par 
l’enfance. 

Ces différentes formes d’utilisation 
de la jeunesse nous paraissent discu¬ 
tables, sinon contestables, dans la 
mesure où elles transfèrent une par¬ 
tie des responsabilités incombant 
aux adultes sur des enfants, dans la 
mesure aussi où l’on se sert de 
ceux-ci pour justifier ou défendre 
des intérêts qui se concernent pas 
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LES “ÉCLAIREURS DE FRANCE" EN TEMPS DE GUERRE 



PRÉPOSÉS A LA GARDE D UNE VOIE FERRÉE AIDES-CUISINIERS DANS LES SOUPES POPULAIRES 

Depuis le début de la guerre, les Eclaireurs de France " (boy-scouts On ne pouvait trouver, dans les œuvres d'assistance, d'antes plus 

français) ont rendu au pays les services les plus diverÿ. débrouillards que ces jeunes garçons si bien disciplinés. 
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VAGUEMESTRES ET PORTEURS DE JOURNAUX ENRÔLÉS AU SERVICE DE LA CROIX ROUGE 

Les éclaireurs cyclistes sont des messagers rapides. En voiii qui appor Dans les ambulances, les éclaireurs font les commissions, et troua¬ 
ient des journaux dans un camp anglais aux environs de Paris. portent les blessés qu'ils distraient en leur racontant les non relies. 



ÉCLAIREURS A BORD D'UNE PENICHE AMBULANCE 


CYCLISTE PORTANT UNE COURONNE MORTUAIRE 


Dans tous les emplois où iis peuvent remplacer des hommes, les boy- Ces jeunes gens rendent mille petits services. Celui-ci. attaché à un 
scouts font gagner à 1a France quelques combattants de plus. hôpital, apporte une couronne pour un brave. 

“Le Miroir”, n° 52, 22 novembre 1914. Coll. Privée de l'auteur. 


ral, aux origines entre autres du 
fossé qui se créera entre militaires et 
civils, celui des “profiteurs” de guer¬ 
re : pas plus que celui des combat¬ 
tants, le marché de l’enfance ne leur 
a échappé. 


la mobilisation 
des enfants : 
par quels moyens ? 

Comme nous l’écrivions précé¬ 
demment, “tout est bon pour entre¬ 


tenir et exalter l’ardeur juvénile” 
durant ces quatre ans de guerre. Il 
ne saurait toutefois être question de 
dresser ici un inventaire complet des 
moyens mis en œuvre pour intégrer 
l’enfance dans la guerre : nous n’en 
retiendrons que quelques-uns. 

L’Ecole est avant tout le lieu privi¬ 
légié de la propagande guerrière. Le 
fait n’est pas nouveau : dès 1879, les 
républicains lui assignent un rôle 
patriotique militaire ; en 1881 s’orga¬ 
nisent les bataillons scolaires cio) ; le 
terrain est ainsi largement préparé 
pour 1914. En effet, dès le début des 
hostilités le ministère de l’Instruction 
publique, dans ses bulletins adminis¬ 


tratifs et ses circulaires, donne des 
directives précises aux recteurs et 
aux inspecteurs qui les répercutent 
auprès des enseignants, grâce aux 
différentes revues pédagogiques : 
ainsi se met en place une véritable 
éducation de la guerre, servie par 
les manuels scolaires, vecteurs d’une 
germanophobie plus ou moins viru¬ 
lente, de la justification du conflit et 
de l’exaltation des héros. Les conte¬ 
nus des programmes s’adaptent aux 
événements, toutes les matières 
deviennent objets de propagande ; 
qu’on en juge par quelques exem¬ 
ples : en 1918 un sujet de rédaction 
propose le thème suivant : “Une 
tombe de soldat. Décrivez-la. Dites 
les réflexions qui vous viennent à 
l’esprit. Votre résolution de faire tou¬ 
jours votre devoir en est-elle forti¬ 
fiée ?” (il) En calcul, en 1915, on 
soumet aux écoliers le problème sui¬ 
vant : “Un cuirassé poursuit un 
paquebot. A dix heures du matin, il 
en est séparé par une distance de 14 
kilomètres. Le cuirassé file 15 nœuds 
et le paquebot 346 1/3 par minute. 
Après une heure de chasse, le cui¬ 
rassé augmente sa vitesse de 
4 km/h. Trouver à quelle heure le 
cuirassé lance son premier obus sur 
le paquebot, en supposant qu'il 
ouvre le feu à une distance de 1 800 
mètres.” ( 12 )!... Bien entendu l’His¬ 
toire devient celle de la guerre, la 
géographie, celle des théâtres du 
conflit. Même les bibliothèques sco¬ 
laires sont marquées par les faits : 
en septembre 1915 par exemple, sur 
cent huit ouvrages admis par la 
Commission des Bibliothèques de 
l'enseignement primaire, on relève 
une trentaine de livres ayant trait 
aux belligérants et aux événements 
(13). L’Ecole mobilise aussi, à sa 
manière, les enfants dans diverses 
actions : une circulaire d’octobre 
1915 précise, par exemple que 
“Comme l’an dernier, le travail 
manuel prendra cet hiver dans tous 
les lycées, collèges et écoles de filles 
une place prépondérante. On aura 
partout à cœur de confectionner des 
vêtements chauds pour les soldats 
en campagne ; on redoublera 
d’efforts pour que le chiffre considé¬ 
rable des envois faits au front durant 
la dernière année scolaire soit atteint 
et dépassé.” (14) ; aux ouvroirs sco¬ 
laires des filles répond, chez les gar- 






d’un mouvement, issu d’une initiati¬ 
ve personnelle d’un groupe d’élèves 
appartenant à une institution reli¬ 
gieuse de Bordeaux qui, dès le 
début de 1915, mettent concrète¬ 
ment leur foi au service de la paix et 
du salut de la France, par la prière, 
la communion et les sacrifices ; 
l’idée est alors reprise par un reli¬ 
gieux qui, fin 1915, crée “la croisade 
des enfants” dont le but est, affirme 
l’article 1er du règlement “(...) une 
mobilisation de la prière des enfants 
pour la victoire de la France, le salut 
éternel de ceux qui meurent pour 


Jeune classe suiJra / aînée 
En cette glorieuse année 


çons, la “participation des élèves des 
établissements d’enseignement 
public à la production agricole”, jar¬ 
dinage et petit élevage : une circu¬ 
laire de janvier 1917 en fixe l’organi¬ 
sation (15). Une autre, datée de 
novembre 1915, incite les ensei¬ 
gnants à évoquer devant leurs élèves 
la nécessité et l’efficacité de 
l’emprunt de la Défense nationale. 
“(...) par des conséquences ou des 
causeries faites en classe, et dont 
l’écho ne manquera pas de parvenir 
aux familles.” ( 16 ) : en clair, les éco¬ 
liers sont chargés d’exercer une 


pression sur leurs parents afin que 
ceux-ci souscrivent à l’emprunt ; de 
même, tout au long du conflit, les 
enfants seront sollicités lors de col¬ 
lectes venant en aide aux soldats, 
aux prisonniers et aux réfugiés... 

Dans le domaine des moyens utili¬ 
sés pour mobiliser l’enfance, l’Eglise, 
comme l’Ecole, dispose de nom¬ 
breuses possibilités. La plus couran¬ 
te est, bien sûr, la prière qui “associe 
la protection des proches à la victoi¬ 
re de la nation et au retour de la 
France à la religion catholique (...)” 
(17). Certaines prières sont parfois la 
reprise de cantiques dont les paroles 
sont adaptées plus ou moins heu¬ 
reusement aux circonstances, tel ce 
pastiche du chant “il est né le divin 
enfant”, devenu en décembre 1914 : 

“Depuis plus de quatre long mois 

Nous supponons Vborrible guerre, 

Depuis plus de quatre long mois 

Nous prodiguons les beaux 
exploits. "( 18 ) 

Ce type de prières ne concerne 
pas seulement les enfants mais tous 
les catholiques. Par contre, certaines 
d'entre elles s’adressent tout particu¬ 
lièrement à la jeunesse, telle celle-ci, 
dédiée à la Vierge : “Nous vous sup¬ 
plions de protéger nos pères et nos 
frères combattant pour la France 
notre patrie et de les ramener près 
de nous. Nous vous demandons de 
repousser l’ennemi hors de nos fron¬ 
tières et de nous accorder la victoire, 
la paix, et le retour à la vie chrétien¬ 
ne de toutes les familles françaises.” 
(19) Ainsi, le contenu des prières 
enfantines, comme celui de l’ensei¬ 
gnement, s’inspire largement des 
événements. La littérature catholique 
pour la jeunesse, déjà instrument de 
propagation de la foi, devient aussi 
organe de propagande, avec les 
magazines “Fillette”, “la semaine de 
Suzette” ou “l’étoile noëliste” ; ce 
dernier est d’ailleurs la revue d’un 
mouvement destiné aux jeunes filles. 
Des livres, d’inspiration patriotico- 
religieuse, trouvent de même 
audience auprès des jeunes ; par 
exemple, intitulé “En guerre. Dieu 
aux enfants” ( 20 ), cet ouvrage est un 
manuel d’enseignement moral et 
religieux qui indique à ceux-ci leurs 
devoirs et leur propose des 
prières... Mais la mobilisation des 
jeunes Français par l’Eglise prend 
surtout son ampleur avec la création 
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1914-18, la “mobilisation” des enfants 


elle, la restauration chrétienne de la 
patrie libérée.” ( 21 ) Le lecteur retrou¬ 
vera dans ces lignes les buts mêmes 
de la mobilisation des enfants à des 
fins religieuses, évoqués précédem¬ 
ment. Précisons aussi que ce mouve¬ 
ment est organisé sur le modèle de 
la hiérarchie militaire, les enfants se 
voyant attribuer des grades, et qu’à 
chacun d’eux est fixé un objectif 
“stratégique” ; par exemple, en 1916, 
un élève de l’institution qui fut à 
l’origine du mouvement écrit : 
“Depuis le début de l’offensive, nous 
concentrons tous nos efforts (enten¬ 
dons par là tous les actes pieux) sur 
les secteurs de la Somme et de Ver¬ 
dun.” ( 22 ) Très rapidement, “la croi¬ 
sade des enfants” prendra de 
l’ampleur, notamment en 1916. 

Nous pourrions multiplier les 
exemples montrant que la Répu¬ 
blique et l’Eglise ont utilisé tous les 
moyens dont l’une et l’autre dispo¬ 
saient pour impliquer les enfants 
dans la Grande Guerre. Nous 
aurions pu parler des scouts et des 
éclaireurs, quoique les mouvements 
aient été plus ou moins désorganisés 
avec la mobilisation des plus âgés 
d’entre eux ; nous aurions pu aussi 
évoquer ce que Stéphane Audoin- 
Rouzeau appelle “l’enfant héroïque” 
(23) dont les exploits sont relatés 
dans diverses revues pour la jeunes¬ 
se mais dont l’existence est parfois 
contestable, et contestée, du moins 
telle qu’elle est présentée aux 
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enfants. Peut-être reviendrons-nous 
plus tard sur ces sujets... 


Pour conclure... 


Nous aimerions d’abord rappeler 
que durant cette guerre, la Répu¬ 
blique et l’Eglise se sont servis des 
enfants dans des buts soit identiques 
- l’enfant objet de pression - soit 
divergents : à la jeunesse d’être tour 
à tour propagatrice d’une politique 
de guerre ou d’une ferveur religieu¬ 
se. Rappelons aussi que certains 
aspects de ces diverses mobilisations 
sont contestables : elles ne feront 
d’ailleurs pas l’unanimité des enfants 
(24). 

Enfin, sans vouloir chercher au- 
delà des frontières nationales, 
constatons que l’utilisation de la jeu¬ 
nesse entre 1914 et 1918 n’est pas 
un cas isolé : on a précédemment 
évoqué les lendemains de la défaite 
française de 1871 ; nous pourrions 
maintenant nous tourner vers une 
époque plus proche de la nôtre 
pour évoquer la politique vichyssoi- 
se à l’égard de la jeunesse, évoquée 
dans les n° 83 et 84 de Gavroche. 
Finalement il apparaît que, quels 
que soient le pays et son régime 
politique, l’on se serve régulière¬ 
ment des enfants à des fins idéolo¬ 
giques, politiques ou religieuses : il 
semble que ce genre de faits soit 

-RFI- 


une constante de l’histoire face à 
laquelle, aujourd’hui, les hommes et 
organismes de bonne volonté sont 
désarmés... 

Jean-Louis Pilliat 
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La libération de la Hongrie 


L’exode 


Pour un bon nombre de Hongrois, 
l’imminence de la guerre sur le sol 
national ne devint une réalité que 
lorsque la Roumanie changea de 
camp le 23 août 1944. L’Armée 
Rouge en effet franchit la frontière 
hongroise le 22 septembre. L’année 
scolaire venait de commencer, mais 
quelques jours plus tard on ferma 
les écoles, les routes furent envahies 
de réfugiés abandonnant leurs domi¬ 
ciles dans un mouvement de 
panique. 

A côte de ceux qui avaient tout 
intérêt à ne pas attendre l’arrivée des 
Russes (responsables de groupe¬ 
ments politiques, grands proprié¬ 
taires...), fuyaient aussi de nom¬ 
breux fonctionnaires, des intellec¬ 
tuels et même des travailleurs 
manuels. Ils pensaient pouvoir éviter 


les dangers et les désagréments de 
la guerre en se retirant derrière la 
Tisza, puis la ligne du Danube. Ils 
comptaient revenir dès que les 
“hordes bolcheviques” seraient 
refoulées par les forces germano- 
hongroises, dont la victoire était un 
grand thème de propagande. En 
même temps, jusqu’à l’arrivée au 
pouvoir de Szâlasi (le 16 octobre), 
les autorités voulaient freiner l’exode 
en parlant de “rumeurs fantaisistes”. 
Dans le peuple, une sorte de dicton 
circulait : “Curés, Seigneurs partez, 
et vous Paysans restez !”. 

Au ministère de l’Intérieur, on esti¬ 
mait que 30% environ des réfugiés 
avaient regagné leurs foyers. 

Le 29 septembre fut créé un com¬ 
missariat aux Réfugiés, que Szâlasi 
allait débaptiser et réorganiser. Cet 
office organisait le gîte et le ravi¬ 
taillement sur les itinéraires puis en 
Transdanubie, qui devient une sorte 
de cul-de-sac : dès lors, les Croix-flé- 


chées envisagent l’évacuation totale 
des réfugiés vers la “grande Alle¬ 
magne”. 

La première vague de l’exode 
s’étend jusqu’au début de novembre, 
quand les Russes atteignent le Danu¬ 
be. Le mouvement se poursuit 
ensuite à un rythme plus lent 
jusqu’au 4 avril 1945, date de la libé¬ 
ration totale du territoire. 

En se retirant, les Allemands 
détruisaient méthodiquement les 
ponts routiers et ferroviaires. En 
maints endroits, ils abattent les clo¬ 
chers qui, dans la plaine, pouvaient 
servir de points d’observation. 

On évacuait aussi les stocks et les 
équipements vers l’ouest, ce qui 
incitait encore plus les gens à partir. 
A la fin du mois d’octobre 1944, il y 
avait déjà en Transdanubie trois mil¬ 
lions de personnes de plus que la 
population habituelle. A Kôszeg, on 
comptait 20 000 réfugiés pour 
10 000 habitants. Ces effectifs 









gance et brutalités, les gens d< 
naient que l’Allemagne nazie fai 
peu de cas des intérêts de la popi 
tion. 


Occupation 
et mouvements 
populaires 


Il allait de soi que les Russes aussi 
cherchaient avant tout la sécurité de 
leurs troupes et les meilleures condi¬ 
tions pour leurs succès militaires. 

Partout dans les villes et les vil¬ 
lages plus importants, ils installaient 
dès leur arrivée des postes de com¬ 
mandement. Les communiqués de 
ces bureaux militaires comportaient 
à peu près les mêmes prescriptions : 
livraison des armes et des postes de 
TSF, ouverture des magasins avec 
indication des prix, interdiction pour 
les soldats russes de réquisitionner à 
titre individuel, obligation pour les 
paysans d’enlever leurs récoltes et 
de terminer les travaux d’automne 
avant l’arrivée du mauvais temps, 
interdiction pour les civils de sortir 
entre 6 heures du soir et du matin. Il 
fallait surtout respecter les règles de 
la défense passive et déclarer sans 
retard la présence de toutes per¬ 
sonnes étrangères. 

Pour faire appliquer tout cela, 
l'officier responsable devait remettre 
en marche l’administration, que 
l’exode avait complètement désorga¬ 
nisée. On estimait à l’époque que 
80 % des hauts fonctionnaires et des 
employés avaient abandonné leurs 
postes. Or les Russes ne voulaient 
aucune innovation et souhaitaient 
reconstituer le plus possible les 
cadres anciens. Ce fut le cas notam¬ 
ment des préfectures de Gyula, Nyi- 
regyhâza et Pécs. Le fait qu’un fonc¬ 
tionnaire soit resté à sa place était 
en soi un signe de confiance pour 
l’occupant. Sinon, on faisait appel à 
des juristes “progressistes” (procu¬ 
reurs, magistrats, avocats) ou à 
d'autres professions libérales, parfois 
sur la proposition des communistes, 
s’il y en avait dans la commune. Car 
les situations locales étaient très dif¬ 
férentes selon les qualités person¬ 
nelles du commandant, le degré de 


Habitant d'un village devant l'affiche du communiqué russe. 


s’étaient grossis des convois de Juifs 
et de détenus des camps de travail, 
dont la plupart furent exécutés. 
Chez l’habitant, la vie commune 
devenait difficile. Souvent, les 
autochtones enlevaient les lits pour 
ne plus accueillir de fugitifs ou fai¬ 
saient tout leur possible pour rendre 
la vie désagréable aux intrus. 

Les officiers en particulier avaient 
mauvaise presse. On les voyait dans 
les cafés, les restaurants, les lieux de 
distraction entourés de femmes. Ils 
ne manquaient de rien, mais refu¬ 
saient les travaux de l’armée (creu¬ 
sement de fossés, de bunkers, remi¬ 


se en état des routes...), ce qui 
scandalisait les civils. 

Au-delà du comportement “nor¬ 
mal” de leur caste, l’attitude des gra¬ 
dés traduisait la lassitude et le refus 
de suivre les consignes suicidaires 
de Szâlasi. Parmi les soldats, des mil¬ 
liers ont profité du passage de leurs 
unités près de leurs domiciles pour 
traverser le front et rentrer chez eux. 
Des photos et les rapports médicaux 
prouvent que ceux qui échouaient 
étaient pendus ou fusillés. 

Plus encore que les officiers 
magyars, les militaires allemands 
étaient détestés. Derrière leur arro- 


Un officier de l armée rouge entouré de paysans (photo de propagande . mais correspondant 
assez souvent à la réalité). 
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dislocation de l’appareil administratif 
et la représentativité des “partis 
démocratiques” (communistes, 
socialistes, petits propriétaires). 

La diversité des situations était 
d’autant plus grande que pendant 
des semaines, à l’est du Danube du 
moins, les villes et les villages 
vivaient dans un isolement presque 
total. L’absence du pouvoir central 
rendit possible l’éclosion spontanée 
de toute une série d’organismes poli¬ 
tiques : conseils de village, direc¬ 
toires, comités exécutifs, comité des 
cinq, comités nationaux... Ces comi¬ 
tés, que l'Armée rouge a laissé se 
développer, étaient particulièrement 
nombreux et actifs à l’est de la Tisza. 
D’emblée, ils ont pris en main le 
contrôle de l’administration locale et 
créé des gardes civiques (qui 
n’avaient pas d’armes, ils portaient 
seulement des brassards tricolores). 
Ainsi à Békéscsaba (les départements 
de Békés et de Csongrad ayant été 
les premiers à connaître la paix), les 
fonctionnaires devaient prêter ser¬ 
ment à un conseil élu le 8 octobre 
par une assemblée populaire. 

Ce conseil de onze membres com¬ 
posé de terrassiers, d’ouvriers et 
d’artisans, organise une “garde 
populaire” de 180 membres pour 
maintenir l’ordre public. A Oroshâ- 
za, on trouve aux côtés des anciens 
administrateurs, 5 terrassiers, 2 
maçons, un serrurier et un tailleur. 
Dans plusieurs localités de cette 
région sud-est (dénommée depuis le 
XIX e s. le “Coin des orages” en rai¬ 
son de ses traditions révolution¬ 
naires), les comités élus délèguent 
des commissaires politiques pour 
contrôler l’administration. 


Illusions de la mémoire 
communiste 

A l’origine des comités nationaux 
(c’est sous ce nom que tous ces 
organismes sont passés à la postéri¬ 
té), on retrouve presque toujours 
des initiatives bien déterminées : il 
s’agit d’éléments pacifistes, des 
membres du clergé local et surtout 
de vieux communistes s’inspirant de 
l'exemple de la République des 
Conseils de 1919. 


Une classe dans une école en ruines. 

Ces vétérans croyaient, écrira un 
fonctionnaire socialiste du Gouver¬ 
nement provisoire, que leurs cama¬ 
rades qui avaient passé les 20 der¬ 
nières années en exil à Moscou, se 
réunissaient tous les jours avec Stali¬ 
ne, qui voulait connaître leurs avis. 
Ils ne savaient pas que la plupart des 
communistes hongrois ayant immigré 
à Moscou, avaient été liquidés dans 
les années trente et que les quelques 
survivants passaient leur temps à 
intriguer les uns contre les autres, en 
retrait de la politique mondiale. 

C’est ce qui explique, dit-il, que 
les vieux communistes persécutés 
sous le régime de Horthy et ignorant 
tout de la ligne de Staline, pressaient 
leurs camarades “moscovites” de 
questions et de propositions qui leur 
faisaient dresser les cheveux sur la 
tête : il est impensable, disaient-ils, 
que l’Armée rouge veuille des répa¬ 
rations de la Hongrie puisque ce 
pays fut le premier à écouter Lénine 
en 1919 et à organiser la République 
des Conseils. Il faut reconstituer 
l’Armée rouge hongroise, deman¬ 
daient-ils, et la lancer contre les 
Roumains et les Tchèques, qui ont 
démembré le pays et oppriment le 
peuple magyar. Pendant ce temps, 
l’Armée rouge soviétique écraserait 
la force militaire hitlérienne... (cité 
par P. Gosztonyi, p. 113). Même 
Râkosi et Z. Vas, deux personnages 
de premier plan qui arrivent à Mos¬ 
cou en 1940 (•), apprennent à ce 
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moment seulement, avec consterna¬ 
tion, ce qui est arrivé à l’émigration 
communiste. Ils retrouvent à peine 
50 de leurs anciens camarades, et se 
font petits pour éviter la GPU. 

C’est en mars 1942 seulement que 
les communistes survivants peuvent 
se réunir à nouveau après des 
années de silence. Staline les autori¬ 
se alors à installer une Radio 
Kossuth pour émettre vers le pays et 
ses prisonniers (avec la BBC, c’est 
elle qui apprendra à la population le 
désastre de Voronej, que la propa¬ 
gande de Horthy lui avait caché). 

Enhardis, Ràkosi et ses collègues 
proposent en 1943 la création d’une 
“légion Kossuth”, dont l’engagement 
permettrait de figurer dans le camp 
des vainqueurs. Des dizaines de mil¬ 
liers d’hommes sont prêts à 


* Ils ont été sortis de prison et échangés contre 
56 drapeaux magyars pris par les troupes du tsar en 
1849 lors de l’écrasement de la guerre d’indépen¬ 
dance. En 1940, c’était la lune de miel du “pacte”. Z. 
Vas a raconté combien il avait été stupéfait lorsque 
dans sa prison de Vàc, un croix fléchée condamné 
se planta devant lui pour tendre la main avec un 
large sourire en disant : “Dorénavant, nous sommes 
des alliés !”. Pour le mouvement ouvrier, ce fut un 
désastre. Pendant l’hiver 1939-40, les travailleurs 
abandonnaient massivement les syndicats et le Parti 
social-démocrate pour adhérer aux Croix-fléchées et 
à d’autres mouvements fascistes, tandis que la police 
recensait méthodiquement les communistes qui, 
imprudemment, avaient quitté la clandestinité. 

Après juin 1941, beaucoup de ces militants iront 
directement dans les chambres de torture, où la 
police arrachera les noms qu’elle n’avait pas encore. 
Les communistes qui avaient connu les geôliers de 
plusieurs pays, ont confirmé que les tortionnaires de 
la Hongrie horthyste étaient particulièrement redou¬ 
tés. (P. Gosztonyi, p. 101-102) 





Un paysan hongrois expulsé prend congé 
de son voisin slovaque. 


reprendre les armes, et l’on évoque 
volontiers le souvenir d’octobre 1917 
et de la guerre civile, où quelque 
cent mille prisonniers de guerre 
hongrois se sont battus dans l’Armée 
rouge. Mais en 1943, on n’en était 
plus là. Il semble même que Staline 
ne savait pas grand’chose de la Hon¬ 
grie et n’aimait pas les chefs com¬ 
munistes magyars non plus, dont la 
plupart étaient Juifs. D’après P. 
Gosztonyi, le dictateur msse fut éga¬ 
lement poussé contre les Magyars 
par les dirigeants slaves. Benes par 
exemple, lors de sa visite à Moscou 
en décembre 1943 veut convaincre 
Staline pour qu’il ne laisse pas la 


Hongrie aux Anglais, en lui disant : 
“Je connais les Magyars ! Dès que les 
Anglais seront dans le bassin du 
Danube, les aristocrates hongrois les 
inviteront dans leurs châteaux pen¬ 
dant le week-end, et là, en buvant, 
ils vont raconter que leur constitu¬ 
tion, la Bulle d’Or, est aussi ancien¬ 
ne que la Grande Charte et que eux 
aussi sont des démocrates ances¬ 
traux”. 

Il faut reconnaître que l’arrogance 
et les atrocités qui avaient marqué la 
réoccupation des territoires perdus à 
Trianon, ont engendré ou plutôt 
réanimé dans les pays voisins la 
haine viscérale envers la Hongrie. 

A Moscou, les chefs communistes 
roumains, tchèques et slovaques 
traitent avec mépris leurs camarades 
hongrois lorsque ces derniers 
demandent quelques petites conces¬ 
sions territoriales afin de pouvoir 
affronter en meilleure position l’opi¬ 
nion publique hongroise. En Slova¬ 
quie, les communistes et les libéraux 
sont d’accord pour que la popula¬ 
tion magyare de la région (dont 
beaucoup ont participé à la résistan¬ 
ce slovaque) soit punie collective¬ 
ment, semblablement à la minorité 
allemande. 

A cet état d’esprit répondront les 
transferts de populations, qui consti¬ 
tuent une des réalités les plus dra¬ 
matiques des années de l'après-guer¬ 
re : 180 000 Allemands sont alors 


expulsés de Hongrie, vers laquelle 
sont en même temps refoulés des 
milliers de Magyars en provenance 
des Etats voisins. Le recensement de 
1949 fait état de la présence de 
376 173 personnes qui ne sont pas 
nées en Hongrie. 30 à 35 000 Alle¬ 
mands ou considérés comme tels 
malgré leur assimilation de longue 
date, ont été embarqués dès le 22 
décembre 44 vers l’URSS pour répa¬ 
rer les ruines causées par la Wehr- 
macht. Ils passeront des années en 
Ukraine, dans le sud de l'Oural ou 
les camps du Caucase. 

Julien PAPP 

(à suivre) 
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ne JEUNE FORCE à VAILLANT mw 

naissance d’un hebdomadaire pour la jeunesse 

( 1942 - 1946 ) 


Sous l’Occupation tous les illustrés publiés en Zone nord ont cessé de paraître au printemps 
1942. Pourtant en janvier 1943 un nouveau titre, Le Téméraire , est lancé à l’initiative de plusieurs 
militants d’un mouvement de jeunesse intitulé “Les Jeunes du Maréchal” et de son journal “Jeune 
Force”. C’est ainsi qu’avec la participation d’illustrateurs de talent (Erik, Liquois, Vica...) naît un 
journal entièrement français, résolument moderne, qui par un curieux cheminement politique 
et technique va donner naissance à la Libération à un des illustrés les plus connus de l’après- 
guerre : l’hebdomadaire communiste Vaillant. 


Des Jeunes 
du Maréchal aux 
Cercles téméraires 

Depuis l’automne 1940, le scoutis¬ 
me et tous ses dérivés sont interdits 
en Zone occupée ce qui facilite la 
tâche aux organi¬ 
sations qui 
obtiennent 
l’autorisation de 
se structurer. La 
place laissée vide 
par les scouts ou 
les Cœurs 

Vaillants ne l’est 
pas pour long¬ 
temps. A Paris 
une première 
organisation est 
apparue dès 
l’automne 1940 
que l’on peut 
considérer 
comme un des 
ancêtres des 
Cercles Témé¬ 
raires. Il s’agit 
des Amis de 
Gavroche dont 
l'insigne était un 
petit écureuil. 

Peu politisés, ils 
avaient pour acti¬ 
vité le sport, le 
jeu, quelques 


séances de cinéma. Nous n’avons 
pas là affaire à un groupe très struc¬ 
turé, cependant en 1942 avec la dis¬ 
parition de Gavroche la place est 
vacante. C’est le moment choisi pour 
lancer un nouveau club autour d’un 
illustrateur-vedette de Gavroche : 
Vica. En effet, au printemps 1942, 
est publié Vica contre le service 
secret anglais. Or à la fin de cet 
album figure une carte d’adhésion 


Illustration de Vica pour Le Téméraire 1943 


au Cercle des amis de Vica sur 
laquelle est imprimé un appel aux 
admirateurs de l'illustrateur : “Vica, 
vieux loup de mer, Capitaine du Sar¬ 
dine transformé en Baleine affamée, 
qui a graissé l’axe de la Terre au 
pôle nord et mis d’accord tous les 
animaux de l'Afrique et les poissons 
de toutes les mers du globe en les 
nourrissant avec des tonnes de 
bateaux anglais...” Voilà un club qui 
tombe à point 
pour tenter de 
récupérer les ex 
Amis de Gavroche 
mais les Amis de 
Vica (sans insigne 
ni statuts précis) 
ne semblent pas 
avoir rencontré le 
succès escompté. 
C’est dans ce 
contexte qu’en 
janvier 43 appa¬ 
raît Le Téméraire. 
Avec ce journal, 
bien des lecteurs 
ont l'impression 
d'un monde déjà 
connu car ils 
retrouvent Vica, 
Erik ou Josse. On 
leur propose aus¬ 
sitôt des struc¬ 
tures associatives 
mises en place 
autour du nou¬ 
veau journal, les 
Cercles de Témé¬ 



raires. 







Ces cercles incitent eux-aussi à des 
activités comme le sport, le modélis¬ 
me, le secourisme ou le cinéma 
même si on ne propose pas 
n’importe quel film aux jeunes 
Téméraires. Au mois de février 1943, 
une projection est organisée au ciné¬ 
ma “Balzac” à Paris pour La couron¬ 
ne de fer , film sur la chevalerie du 
cinéaste fasciste Alessandro Biasetti. 
D’autres films seront proposés grâce 
aux bons offices de la firme alle¬ 
mande “Tobis” qui “offre” les 
séances et prend “les frais” en char¬ 
ge. 

L’organisation des cercles Témé¬ 
raires se précise peu à peu. Un 
emblème est choisi pour identifier 
facilement les membres. Il s’agit 
d’un heaume qui rappelle la cheva¬ 
lerie et les croisades. Est-ce un 
hasard dû simplement au goût des 
lecteurs ou une volonté de la rédac¬ 
tion ? Malgré l’organisation d’un 
pseudo référendum, on peut pen¬ 
cher pour la deuxième solution, 
nous verrons pourquoi plus loin. 

Dans le n°12 un article éclaire 
l’idéologie qui soutend ces “cercles”. 
Il est intitulé : “Chevalerie moderne” 
et illustré de trois photographies (de 
provenance allemande) montrant : 

1/ “Une classe en manœuvre sous 
la conduite de son jeune chef’ (des 
adolescents en uniforme avec poi¬ 
gnards et baudriers sont prêts à défi¬ 
ler). 

2/ “Ecole de jeunes chefs en Alle¬ 
magne” (des chalets modernes en 
montagne). 


3/ “Dressage de chevaux dans une 
école de jeunes chefs” (un homme 
dresse un cheval cabré). 

Tout cela évoque l’effort, le plein 
air, la discipline. 

En principe la chevalerie, les che¬ 
vaux c’est le passé, un passé qui n’a 
pas grand rapport avec le nazisme. 
Dans ce cas rien n’est moins sûr car 
de nombreux rapprochements sont 
faits par les rédacteurs avec l’époque 
moderne. On peut y lire que les 
pilotes kamikazes japonais “sont des 
chevaliers” ou encore : “Un cheva¬ 
lier, ce n’est pas forcément un 
homme bardé de fer sur un grand 
cheval de bataille. Il peut y avoir des 
Chevaliers à toutes les époques (...) 
Les grenadiers de Stalingrad qui, 
avant l’assaut final et la mort, lan¬ 
cent à la radio un dernier appel 
pour crier leur fidélité à leur chef, 
ne sont-ce pas des Chevaliers ? Et les 
cadets de l’Alcazar luttant pour la 
civilisation de leur pays et qui, après 
des mois de siège, refusaient de se 
rendre, résistaient à tous les assauts, 
n’étaient-ils pas des Chevaliers ?” 

Afin de bien enfoncer le clou, le 
rédacteur affirme : “pour empêcher 
la France de mourir, il faudrait que 
nous aussi nous ayons des cheva¬ 
liers qui, au milieu de la décadence 
générale, donneraient l’exemple du 
relèvement.” Puis on explique qu’en 
Allemagne fonctionnent des “Ecoles 
de jeunes chefs” habilement assimi¬ 
lée à des ordres de chevalerie avec 
une rude sélection intellectuelle et 
physique à l’entrée : “Grâce à ce fil¬ 


trage, (qui dure presqu’une année) 
on est assuré de ne voir entrer dans 
les écoles de chevalerie, Adolpbe- 
Hitler-Scbule, que des enfants 
remarquables physiquement, intel¬ 
lectuellement et moralement.” 

Ainsi par un montage habile on 
passe de la chevalerie médiévale, et 
de ses valeurs de bravoure ou de 
protection des faibles, aux écoles des 
jeunesses hitlériennes. Et comme le 
gamin d’Aubervilliers ou de Nantes 
ne peut entrer dans les écoles alle¬ 
mandes on lui en propose un 
“ersatz” local, les cercles Téméraires. 
Ces clubs sont créés dès le premier 
numéro mais dans le n°12 figure un 
appel direct à agir au delà des 
Cercles de Téméraires . 

“Pourquoi n’aurions-nous pas 
nous aussi des Ecoles de Jeunes 
Chefs ? On grouperait là, en pleine 
nature, en été sous la tente, en hiver 
dans un de ces châteaux comme il y 
en a tant dans notre pays, une cen¬ 
taine de garçons de 11 à 17 ans, 
choisis pour leur intelligence, leur 
valeur physique, leurs qualités 
morales, leur bonne camaraderie.” 
Le lecteur est incité à entrer en 
contact avec la rédaction s’il est inté¬ 
ressé par ce projet : “Que pensez- 
vous, lecteurs Téméraires, d’écoles 
d’élite de ce type ? Ecoles où la dis¬ 
cipline serait très dure, mais où la 
camaraderie serait plus grande ?” 

Cet article n’est pas isolé ; il faut le 
relier à un projet précis élaboré en 
novembre 1942 autour de l’école de 
cadres de La Chapelle en Serval 
dans l’Oise, école nationale qui fut 
dirigée par Jacques Bousquet juste 
avant qu’il ne devînt rédacteur en 
chef du Téméraire. Equivalente à 
celle d’Uriage pour la Zone occu¬ 
pée, elle est destinée à former “les 
cadres supérieurs de la jeunesse, 
délégations et administration centra¬ 
le, les chefs d’écoles spécialisées et 
régionales, les cadres supérieurs des 
Equipes nationales, et informe l’élite 
intellectuelle du pays.” La Chapelle 
en Serval n’accueillait, normalement, 
que des hommes de 20 à 30 ans (les 
femmes sont formées à l’école de 
Champrosay) “en bonne santé, de 
bonne moralité, connaissant les 
jeunes”, donc au-delà du lectorat du 
Téméraire. 

Une correspondance conservée au 
Archives nationales entre Jacques 
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naissance d’un hebdomadaire pour la jeunesse (1042-1946) 


Bousquet et un des responsables de 
l’école établit qu’il est prévu 
d’ouvrir, dans les mêmes locaux, un 
“Collège de jeunes chefs” à la fin de 
l’année 1942 : “Dans un avenir pro¬ 
chain je pense que tu auras la satis¬ 
faction de voir ton idée réalisée” 
écrit à ce sujet André L. à Jacques 
Bousquet le 10 août 1942. Un 
concours est prévu en septembre 
1942 avec comme niveau scolaire 
exigé l’entrée en 3ème et dix jours 
de sélection pour les candidats rete¬ 
nus. Cette sélection reposerait sur 
des épreuves intellectuelles et phy¬ 
sique : “Je m’efforce d’ôter au 
concours l’apparence d’un concours 
scolaire. Je veux que chacun des 
candidats garde de ces dix jours de 
concours une impression de vie 
intense, de franche camaraderie.” 
écrit à ce sujet André L. Le projet de 
“collège” inspiré par Jacques Bous¬ 
quet en 1942 annonce trop ce que 
l’on va lire dans les colonnes du 
Téméraire en 1943 pour qu’il s’agis¬ 
se d’une simple coïncidence. En fait, 
si l'on en croit un autre document, 
Bousquet se situait dans la ligne 
politique de son ministre (Abel Bon¬ 
nard) et ne nourrissait pas une sym¬ 
pathie particulière pour Pétain : “Il 
est utile de signaler que Monsieur 
Bousquet a une attitude hostile au 
Maréchal, modelée d’ailleurs sur 
celle de son ministre” rapporte un 
fonctionnaire à propos du renvoi 
par Bousquet d’un des professeurs 
de l’école des cadres de La Chapelle 
en Serval en juin 1942. 


Jeune force ancêtre 
direct du Téméraire 


En réalité pour comprendre ce qui 
s’est passé il faut revenir sur le mou¬ 
vement des Jeunes du Maréchal , 
pivot de l’affaire. Nous avons vu 
qu’il s’était structuré officiellement 
en novembre 1941. Au début de 
1942 il comptait un millier de 
membres (dont une centaine en pro¬ 
vince) ce qui est modeste même si 
ses membres sont très actifs dans le 
domaine du secourisme comme en 
témoigne d’élogieux articles publiés 
dans la presse après les bombarde¬ 
ments meurtriers des Alliés sur 


Billancourt en mars 1942. A Pâques 
un camp réunit une centaine de 
jeunes (à La Chapelle en Serval) puis 
le mouvement connaît une croissan¬ 
ce rapide car, avec l’arrivée d’Abel 
Bonnard au ministère de l’Education 
nationale (en avril 1942), il reçoit un 
soutien officiel et national sous la 
forme d’une circulaire qu’Abel Bon¬ 
nard envoie (le 21 mai 1942) à tous 
les recteurs d’académie et à l’inspec¬ 
tion générale afin de “faciliter 
l’action des jeunes du Maréchal dans 
les établissements scolaires”. En 
juillet 1942 le mouvement regroupe 
5 000 membres après une fusion 
avec les étudiants des Phalanges 
universitaires. Surtout, fait important 
pour le domaine qui nous intéresse, 
Jeunes du Maréchal se dote d'un 
journal mensuel intitulé Jeune Force 
dont, par bien des aspects, les 
quatre premiers numéros sont les 
ancêtres directs du Téméraire. Le 
n°l paraît le 8 mai 1942, le numéro 

4 en juillet 1942. Or juste à côté du 
titre (en lettres rouges) on repère 
sans peine un chevalier empanaché 
qui présente bien des point com¬ 
muns avec celui qui deviendra le 
symbole du Téméraire. On trouve 
aussi une bande dessinée (“Les 
mésaventures de Placide”) signée 
André Daix (le père de Nimbus) et 
une rubrique scientifique (“L’avenir 
inconnu”) de Pierre Devaux qui res¬ 
semble à s’y méprendre à ce que 
l’on lira (du même) dans Le Témé¬ 
raire. Dans le n°2, un article signé 
Paul Courant s’intitule “Vœu pour 
une nouvelle chevalerie” et on y 
trouve déjà les grandes lignes des 
futurs articles du Téméraire sur le 
même thème. Jeune Force tire à 

5 000 exemplaires et le journal 
semble bien parti. 

Pourtant des nuages s’accumulent 
sur le mouvement car plusieurs ten¬ 
dances politiques s’affrontent au sein 
des “Jeunes du Maréchal” et le 30 
août 1942 lors d’une assemblée 
générale orageuse, la direction (dont 
Jacques Bousquet) est remise en 
cause par de nombreux militants : 
certains veulent aller plus loin dans 
l’action aux côtés des Allemands (ils 
s’engageront d’ailleurs dans l’armée 
allemande) d’autres veulent recon¬ 
naître comme seule autorité celle du 
Maréchal Pétain, d’autres encore 
hésitent. Il s’ensuit des réunions 


fractionnelles, puis un éclatement du 
mouvement. Une partie des cadres 
du mouvement suit Jacques Bous¬ 
quet et c’est dans ce contexte que 
naîtra Le Téméraire. Il sera conçu 
juste après cette crise, à l'automne 
1942 car, si les premiers numéros 
sont mis en vente en janvier 1943, il 
a fallu plusieurs mois d’élaboration 
du projet. Privé de Jeune Force dont 
le titre appartenait en droit à un 
jeune éditeur promis à un grand 
avenir (Robert H...) “qui souhaite 
reprendre son entière liberté” et en 
rupture avec une bonne partie de 
son organisation, Jacques Bousquet 
et ses partisans vont alors se tourner 
vers la presse récréative. 

Ainsi est né Le Téméraire, de 
l’éclatement d’une organisation de 
jeunesse en pleine croissance mais 
concurrente de plusieurs autres et 
d’une crise politique. Le projet initial 
de collège, conçu par Jacques Bous¬ 
quet, était attirant car 693 inscrip¬ 
tions provisoires parviendront au 
cabinet d’Abel Bonnard pour 40 
places disponibles. Un dépliant 
publicitaire vantant les mérites du 
collège avait été diffusé au cours de 
l’été 1942. Figurait dessus, en cou¬ 
verture un écu blanc, orné d’une 
francisque rouge (le même insigne 
que Jeune Force ) barré de la men¬ 
tion “Collège National” et surmonté 
du slogan “Force-Discipline”. Une 
date précise d’ouverture était prévue 
(3 octobre 1942) après la tenue de 
deux stages d’admissions en sep¬ 
tembre 1942 à La Chapelle en Ser¬ 
val. Il semble pourtant que ce collè¬ 
ge n’a jamais vraiment fonctionné 
mais les Cercles Téméraires se sont 
mis en place en utilisant les grandes 
lignes du projet. 


Les cercles 
de Téméraires 


Les cercles de lecteurs ont toujours 
constitué un moyen simple de tou¬ 
cher des jeunes et de les sensibiliser 
à une idéologie. Bousquet ne l’igno¬ 
rait pas plus qu'une bonne partie de 
son équipe. En effet la gérante du 
Téméraire, madame B..., était 
employée à l'Education Nationale à 
l’époque d'Abel Bonnard et avait tra- 
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De Jeune Force à Vaillant 



MX-KLl 


Wc 


Lorsqu* les nègres d'une localisé s'étalent 
Signalés par leur turbulence, le Klan décidait 
de procéder à une expédition. A la nuit tom¬ 
bée, les membres du Klan du voisinage se ras¬ 
semblaient i des points convenus, se dégui¬ 
saient. caparaçonnaient lesiri chevaux d'étoiles 
voyantes, puis,au signal d'une fusée tirée d'un 
point quelconque de la ville. Ils se mettaient 
en route. Les cif férèntes loupes convergeaient 
vers le centre de la ville où elles se croisaient 
avec un ordre parfait; elles patrouillaient en¬ 
suite pendant une heureou deux dam le silence 
le plus complet et s’en allaient comme elles 
étalent verrues. 


mêmes, auraient 
■railler. 1 dans*' t 

du s Ol'J Massa 
eût changé. U 


livrés i eux- 
>m doute continué à tre- 
à chanter sur le domaine 
iMjitrei. seul le nom 
«tique fût demeurée la 


GOUDRON ET PLUMES 

Bien vite, cependant, ces trucs s'éventèrent 
e» il fallut venir à des excerc.ces plus vio¬ 
lents. Lorsqu'un nègre avait commis un atten¬ 
tat et n était pas inquiété par la police, le Klan 


RESURRECTION DU KLAN 

Cependant, un demi-siècle plus tard, le i' 

16 octobre 19IÇ. un t.'!a.ii Sermons fondait. I wKÊBÊÊ@ 

avec trente-quatre amis, une bociété qu’il fit ■ 

regulirirment u.su • re s.-us le nom de t. Chc- dw/SHR fl ! I 

vauers du K.i-Klux K la:. » Pendant quelque I. WfM Æ WÎ , - 

teo.p-,. t nuv.tHe assort s*ion v vota f nrri.t mEt i I 

h«aurons. .J a..ire» aavsc-af.ans americaises i ■■ fSBilJ 

Iles Américains wt beaucoup de gi.ûf, en K Tf ' SSlsl 

effet. |o.r les iOvie’ei b.iar.es . mangeurs il'ÇU II ■ SS|1{ 
de carottes, rompagmaas de la nouba, et 1^7/3*»'-- 
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Le Téméraire n° 18 - 1er octobre 1943 . 

vaillé à l’Ecole des cadres de La Cha¬ 
pelle en Serval ; un des rédacteurs 
du Téméraire (Charles L...) avait été 
secrétaire général des Jeunes du 
maréchal (dont André Ramon était 
un membre actif) et employé au 
secrétariat général à la jeunesse ; 
Henri B... (documentaliste du Témé¬ 
raire ) était auparavant “chargé de la 
revue de presse concernant les 
jeunes” auprès d’Abel Bonnard. Les 
cercles Téméraires sont donc inspi¬ 
rés par une équipe “rodée” à l’action 
dans le monde des mouvements de 
jeunesse ou des écoles de cadres. 

La hiérarchie qui gouverne les 
cercles est proche de celle prévue 
au “Collège” de La Chapelle en Ser¬ 
val : “Le lecteur qui paye sa cotisa¬ 
tion 20 francs, est un écuyer du 
Téméraire. Après passage d’épreu¬ 
ves et de tests, il devient Chevalier 
et commande cinq écuyers. Après 
de nouvelles épreuves, il devient 
Preux et dirige cinq chevaliers. Il a 
droit alors au poignard d’honneur. 
Pour tous une seule devise : Garde 
toi et courage !” 

Au cours de l’été 1943, un camp 
de vacances est organisé au château 
de Norges en Côte d’or. On s’y livre 
à des activités de plein air mais aussi 
des “tournois” entre preux. Le choix 
du lieu, la Bourgogne, renforce la 
référence à Charles le Téméraire, 
sorte de patron tutélaire de l’organi¬ 
sation. On y entonne “le chant de 
marche des Téméraires” qui com¬ 
mence ainsi : “Prudence est vertu 
pour les chiens. Un Téméraire n’a 
peur de rien. A travers sentiers et 
chemins, cherchons l’aventure...” ou 
dans un autre chant : “Réveillez- 
vous garçon du vieux pays français. 


C’est trop dormir à l’ombre, à 
l’ombre du passé. Aux frontières 
d’Europe, une jeunesse en fleurs, 
pour sauver notre race combat de 
tout son cœur, de tout son cœur 
combat souffre et meurt...”. Ce chant 
est présenté comme un poème 
médiéval du XVéme siècle, époque 
où les chevaliers chrétiens combat¬ 
taient les Mongols, mais il est tentant 
de faire le rapprochement avec les 
combattants européens de 1943. A 
cette date, il peut constituer bien 
une invite à soutenir, voire à 
rejoindre les volontaires français du 
front de l’Est comme le fait le héros 
du journal Marc le Téméraire. 

Rappelons que Le Téméraire tire à 
plus de 150 000 exemplaires. Son 
influence est donc considérable et 
les adhésions affluent : “Au 1er 
décembre 1943, plus de 6000 adhé¬ 
sions sont enregistrées, si bien que 
les locaux des Cercles se dissocient 
du journal et s’installent au 12 Cité 
Malesherbes, le siège des jeunes de 
la Ligue de France et d’Outre-Mer.” 
Le nombre des cercles est en crois¬ 
sance rapide à partir du printemps 
1943- On peut en lisant les rubriques 
régulièrement publiées en page 7 
constater que l’implantation s’est 
faite surtout dans la région parisien¬ 
ne et dans les grandes villes. A Paris 
en décembre 1943 la rédaction 
signale que “Les sections des I, II, 
III, IX, X, X3I et XVIIIéme arrondis¬ 
sements ont maintenant chacune 
leur local ce qui leur permet d’avoir 
sous la direction de leur chef des 
activités autonomes.” On repère des 
cercles actifs à Chatellerault, Nancy, 
Le Havre, Rennes, Le Mans, Nantes, 
Melun, La Roche-sur-Yon... 


En 1942/43 Le Téméraire sert 
donc de relais à une organisation. 
Cette situation se prolongera 
jusqu’aux dernières semaines de 
l’Occupation, l’été 1944 inclus, car 
avec la fougue qui caractérise les 
jeunes, les “chevaliers” du Téméraire 
ne changeront pas facilement d’avis. 


Dit Téméraire 
à Vaillant 


A partir de l’été 1944 tous les jour¬ 
nalistes qui travaillaient sous l’Occu¬ 
pation deviennent suspects. Certains 
s’enfuient en Allemagne, d’autres 
(moins connus du grand public) se 
font oublier. D’autres enfin se rap¬ 
prochent de la Résistance voire y 
entrent plus ou moins tardivement. 
C’est à Paris que s’opère un des plus 
surprenants rapprochement de la 
Libération. Il a lieu entre une partie 
de l’ex-équipe du Téméraire dont les 
derniers numéros paraissent encore 
au mois d’août 44 et des militants... 
communistes ! Ces derniers veulent 
lancer un nouvel illustré pour la jeu¬ 
nesse en développant Jeune Patrio¬ 
te , journal politique publié dès le 
mois d’octobre 1944. Ce journal mili¬ 
tant (dans lequel on trouve quelques 
dessins de Poulbot qui n’avait pas 
dédaigné dessiner en faveur du 
Maréchal) est bien austère et com¬ 
porte peu de bandes dessinées. C’est 
pourquoi le futur Vaillant qui va 
finalement se substituer à Jeune 
Patriote en juin 45 changera radica¬ 
lement d’aspect. Il est à remarquer 
que le format, le graphisme et par¬ 
fois les récits de Vaillant seront très 
proches de ceux du Téméraire. La 
raison en est simple : Erik, Poïvet, 
Liquois ou Jean Ache se sont recon¬ 
vertis du Téméraire à Vaillant, tous 
ensemble. Erik changera à peine le 
récit qu’il publiait naguère. Liquois y 
reprendra une série de science fic¬ 
tion et, cas extrême de la parenté 
étroite qui unit les deux revues, la 
série “Biceps costaud sentimental” 
créée par Jean Ache pour le Témé¬ 
raire (du n°34 au n°38) connaîtra 
une suite, avec le même titre dans 
Vaillant (du n°133 au n°l46). Vica 
est une des rares “vedettes” du 
Téméraire qui manque à l’appel. 
Nous verrons pourquoi. 
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naissance d’un hebdomadaire pour la jeunesse (1042-1946) 


Retrouver Liquois, Poïvet ou Josse 
dans Vaillant à la Libération n’incite 
pas à penser qu’il y a eu procès 
d’épuration. Pourtant les choses ne 
sont pas aussi simples qu'il y paraît. 
Tout d’abord parce que le procès du 
Téméraire a bel et bien eu lieu. 
Ensuite parce que bon nombre 
d’auteurs et d'illustrateurs ont effecti¬ 
vement été jugés et condamnés à 
diverses peines. Tentons d’y voir 
plus clair. 

Au cours de l’été 44 plusieurs 
rédacteurs avaient reçu des menaces 
de mort car Le Téméraire était repé¬ 
ré par certains mouvements commu¬ 
nistes. Un rapport de la Police Judi¬ 
ciaire signale que “Dès la Libération, 
les locaux du Téméraire, 116 rue 
Réaumur, ont été fouillés, boulever¬ 
sés et occupés par des cellules com¬ 
munistes qui y sont encore : il s’agit 
d’étrangers groupés sous l’appella¬ 
tion CADI (comité d’action de défen¬ 
se des immigrés)”. Un autre rapport, 
d’un commissaire de la P.J. (Brigade 
mondaine) confirme que : 

“Les locaux du Téméraire sont 
réquisitionnés et occupés par le 
C.A.D.I. Il ne reste plus d’archives 
de ce journal.” Ce qui est bien exact 
et dommage pour l’historien mais 
c’est fréquent dans ces périodes agi¬ 
tées. Les juges prendront cependant 
l’affaire au sérieux et un dossier 
d’instruction sera établi réunissant 
des informations sur chacun des 42 
collaborateurs, occasionnels ou 
réguliers du Téméraire, pris un à un. 
Ce volumineux dossier débouchera 
en fin de compte sur un “non-lieu” 
et tous les illustrateurs, même les 
plus engagés, verront figurer au bas 
de leur fiche cette mention : 

“Aucun de ses dessins ou des ses 
illustrations ne fait allusion à la poli¬ 
tique ou aux événements militaires.” 
Dont acte. 

Il est pourtant un homme dans ce 
journal qui va avoir droit à une ins¬ 
truction personnelle, c’est Vica. Inté¬ 
ressons nous de plus près au seul 
homme jugé coupable dans cette 
équipe. Son dossier conservé aux 
Archives nationales nous permet de 
mieux connaître l’homme et donc de 
le mieux comprendre. Il s’appelait 
Vincent Krassousky et son pseudo¬ 
nyme est dérivé de ses initiales 
comme souvent chez les illustra¬ 
teurs. Né en 1902 à Kiev, fils d’un 


colonel de l’armée du Tsar, il “a 
poursuivi des études secondaires 
afin d’entrer lui-même dans la carriè¬ 
re militaire”. Il entre donc “à neuf 
ans à l’école des Cadets, puis pour 
deux ans à l’école des aspirants”. 
Comme c’est “un sujet de forte cor¬ 
pulence et de haute taille, à l’allure 
athlétique” il s’est enrôlé à 16 ans 
dans l’armée blanche (Wrangel- 
Demikia) et il a participé pendant 
deux ans à la guerre civile qui 
ensanglanta la Russie. Au cours des 
opérations il a été blessé à trois 
reprises dont une fois gravement à 
la tête d’un éclat de grenade qui ne 
sera jamais extrait et provoquera 
souvent des crises douloureuses et 
des vertiges. Le médecin qui l’inter¬ 
roge à Fresnes en 1944/45 note aussi 
ce détail important : 

“Monsieur Krassousky s’explique 
mal en français.” ce qui tend à confir¬ 
mer qu’il n’est pas l’auteur des textes 
qui figurent dans ses albums. En effet 
Vica ne s’est installé à Paris qu’en 
1929 après avoir séjourné en Bulgarie 
où son père est mort au combat. On 
comprend mieux sa trajectoire idéo¬ 
logique quand on lit la fin du rapport 
dans lequel le médecin signale que 
Vica “s’exalte et s’irrite quand on lui 
parle des bolchevistes” car, dit-il “Ils 
ont fusillé ma sœur et ma mère. Mon 
père est mort de ses blessures en 
Bulgarie et j’ai été moi-même forte¬ 
ment touché. Je suis seul au monde.” 


“Le Téméraire ”, dont le premier 
numéro est mis en vente le 15 janvier 
1943, n’a rien d’une feuille confiden¬ 
tielle. Bien présenté, en 8 pages sur 
un grand format (dont quatre en cou¬ 
leurs), il a une allure résolument 
moderne. Sa “une”, souvent illustrée 
d’un grand dessin en couleurs et 
d’une bonne qualité graphique, ne 
pouvait passer inaperçue dans les 
kiosques. De plus ce journal ne man¬ 
quera jamais de papier même dans 
les mois difficiles de l’été 1944, ce qui 
est une performance technique et 
politique. Il bénéficie de tirages 
importants (entre 100 et 150 000 
exemplaires par numéro) et d’une 
forte diffusion bien qu’il ne soit pas 
vendu par abonnement. Le tirage des 
derniers numéros de mars à juillet 44 
oscillera entre 140 000 et 150 000 
exemplaires. 


Seul au monde peut-être, en tout cas 
seul de l’équipe du Téméraire à être 
effectivement condamné à un an de 
prison, 1000 francs d’amende et 
l’indignité nationale. 

En 1944, pour continuer à publier, 
les engagements passés des auteurs- 
illustrateurs ont pesé bien peu mais 
il a fallu s’engager clairement en 
faveur de la Résistance, du gaullisme 
ou de l’armée Leclerc. Cela est vrai 
pour plusieurs années. Le cas d’une 
partie de l’équipe du Téméraire pas¬ 
sant “en bloc” dans la mouvance 
communiste est significatif de ce 
nouveau mode de fonctionnement. 
Dans ce cas, comme dans d’autres, 
on ne touche pas aux hommes, on 
réutilise leur talent au service d’une 
autre idéologie. Technique habile 
qui permet de récupérer tout le 
savoir-faire de professionnels qui 
ont affirmé leur talent sous l’Occu¬ 
pation. Car si les nouveaux 
employeurs n’ignorent probable¬ 
ment rien de leur passé (l’existence 
de procès le prouve), on n’en parle 
plus, on le passe sous silence. Une 
annotation ajoutée sèchement en 
bas d’un rapport lors du procès du 
Téméraire le prouve. Elle signale 
simplement : 

“L’hebdomadaire Vaillant qui 
paraît actuellement au 53 rue Hoche 
n’est qu’une copie du Téméraire : 
seul le titre a été changé”. Et c’est en 
grande partie exact. 

Une partie de l’équipe a donc bas¬ 
culé au printemps 1944 si l’on en 
croit le témoignage de son rédacteur 
en chef, témoignage recueilli en 
1945 : “Dans les mois qui précèdent 
la Libération, notre journal était 
devenu un centre de Résistance, ce 
que Monsieur C... n’ignorait pas”. 
Monsieur C... était l’éditeur du Témé¬ 
raire. On perd sa trace en février 
1945. Il se serait engagé dans la 
“Deuxième armée canadienne” pen¬ 
dant près d’un an et il aurait terminé 
la guerre ainsi, aux côtés des alliés. 

Dans un témoignage recueilli en 
1979, Jean Ache nous donne aussi 
une indication involontaire sur le 
destin des dirigeants du Téméraire : 
“Il s’est trouvé que le dernier rédac¬ 
teur en chef du Téméraire est deve¬ 
nu co-rédacteur en chef de France 
Dimanche. Comme il aimait beau¬ 
coup la B.D., c’est lui qui l’a intro¬ 
duite dans France Dimanche. Il me 
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De Jeune Force à Vaillant 


i_ 

demanda de faire une bande qui se 
rapprochait de Biceps (personnage 
créé pour le Téméraire ) J’ai donc 
repris le personnage en le moderni¬ 
sant et au lieu d’en faire un héros 
tombé du ciel, j’en ai fait un homme 
préhistorique” Jean Ache ne nous 
donne ni date, ni nom précis pour 
ce mystérieux “rédacteur en chef’ : 
s’agit-il de Jacques C... ? ou de 
Jacques Bousquet ? ou encore 
d’André Ramon qui était secrétaire 
de rédaction du Téméraire ? Nous 
n’avons trouvé trace d’aucun d'entre 
eux à France Dimanche car il s’agit 
en réalité de Guy Bertret qui a rem¬ 
placé André Ramon dans sa fonction 
de secrétaire de rédaction après le 
départ de ce dernier pour fonder Le 
Mérinos. 

Toujours au Téméraire, quand et 
comment le rédacteur en chef, 
Jacques Bousquet, a-t-il basculé vers 
la Résistance ? Les archives nous 
donnent une piste intéressante. On y 
trouve dans un rapport l’information 
suivante : “à la même époque (sep¬ 
tembre 43) il aurait adhéré à un 
groupement de Résistance : réseau 
Navarre”. Puis le rapport précise 
que : “Au cours de l'insurrection 
parisienne du mois d’août 44 il 
(Jacques Bousquet) était adjoint du 
commandant F.F.I. du Vléme arron¬ 
dissement”. 

Le rédacteur en chef du Téméraire 
combattant sur les barricades, et en 
qualité d’officier de FFI, voilà qui 
peut surprendre... Mais ce n’est pour 
lui que le début d'une rocambo- 
lesque aventure car il s’est ensuite 
engagé dans la “2ème D.B.” avant 
d’être affecté à la division de Lattre 
de Tassigny dans laquelle il gagnera 
plusieurs citations. S’ajoute à cette vie 
mouvementée un fait d’armes indé¬ 
niable signalé par le colonel Kléber, 
“ex-chef adjoint de l’état-major natio¬ 
nal des FFF’ : “Le lieutenant Neu et le 
sous-lieutenant Bousquet, des com¬ 
mandos d’Afrique, sont les premiers 
officiers français arrivés à Guebwiller 
le 4 février 1945 à 18 heures”. Donc 
Bousquet après avoir assuré la rédac¬ 
tion en chef du Téméraire jusqu’à 
l’été 44 s’est ensuite engagé dans les 
troupes françaises où il s’y est 
conduit... avec témérité ! On perd 
ensuite sa trace vers l'Indochine, 
Hong-Kong et l’Extrême Orient. Un 
itinéraire pour le moins surprenant... 


Les enjeux 
de la Libération 


En réalité, au-delà de ces interrup¬ 
tions de parution et de ces reclasse¬ 
ments, se profile une importante 
bataille pour le contrôle de la presse 
destinée à la jeunesse. En effet, la 
Libération a totalement redistribué 
les cartes et le départ des occupants 
ne s’accompagne pas d’un retour 
immédiat à la liberté éditoriale. A 
partir de l'été 1944 la publication 
des illustrés pour la jeunesse demeu¬ 
re provisoirement soumise à une 
triple contrainte avant parution : 

- une censure militaire qui subsis¬ 
te jusqu’au printemps 1945 et à 
laquelle Marijac lui-même, bien 
qu’officiellement soutenu par le 
M.L.N., ne pourra prétendre échap¬ 
per pour Coq Hardi ; 

- l’obtention d’une “autorisation 
de paraître” qui frappe tous les titres 
et ne peut être accordée qu’après 
jugement à ceux publiés sous l’occu¬ 
pation ; Cœurs Vaillants par exem¬ 
ple tombe sous le coup de cette 
législation ; 

- l’obtention du papier nécessaire 
à la confection du journal, affecta¬ 
tion réglementée provisoirement par 
une ordonnance de septembre 1944 
puis un an plus tard (après l’armisti¬ 
ce) par une série de décrets. Or le 
papier est une denrée rare dans la 
France de 1944... 

Il faut aussi tenir le plus grand 
compte du poids militant du parti 
communiste à la Libération. Le 
P.C.F., alors au maximum de sa 
puissance, participe pour la premiè¬ 
re fois au gouvernement du pays, 
gouvernement provisoire certes mais 
dans lequel les communistes 
influencent près d’un Français sur 
trois. Des militants siègent en force 
dans la plupart des nouvelles ins¬ 
tances de décision et ils vont cher¬ 
cher à se doter d’une presse à la 
hauteur de la puissance de leur 
parti. Pour cela deux tactiques, com¬ 
patibles entre elles, s’offrent à eux : 
créer des journaux de toutes pièces 
ou récupérer hommes et matériel de 
l’adversaire en donnant un nouveau 
contenu politique. 


En direction de la jeunesse, 
d’octobre 1944 à mai 1945, le P.C.F. 
va d’abord s’appuyer sur une feuille 
éphémère, Jeune Patriote, officielle¬ 
ment organe du Front patriotique de 
la jeunesse en réalité, une organisa¬ 
tion bien contrôlée par des militants 
communistes ou des “compagnons 
de route” Mais à cette époque la 
France est en plein effort de guerre 
et les communistes se soucient 
d’abord de reconquête politique. 
C’est pourquoi le secteur de la pres¬ 
se distractive est encore jugé secon¬ 
daire. Jeune Patriote est donc une 
feuille plus politique que récréative, 
très militante et ne comportant prati¬ 
quement pas de bandes dessinées. 
Elle est destinée à de jeunes adultes 
et non à des adolescents et son 
impact est limité. En dépit de 
l’euphorie de la Libération, c’est 
même un échec commercial retentis¬ 
sant car en novembre 1944. sur un 
total de 10 000 exemplaires mis en 
vente dans les kiosques parisiens, 
7292 ont été renvoyés à l’éditeur 
comme invendus. Après la signature 
de l’armistice, en mai 1945, la straté¬ 
gie du PCF change. Il songe alors à 
se doter d’un illustré qui remplace 
Jeune Patriote (et Mon Camarade 
publié avant-guerre) et qui soit 
capable de toucher de nombreux 
lecteurs, bien au delà du cercle des 
Jeunesses communistes. Au prin¬ 
temps 1945, il franchit un pas décisif 
en lançant un nouvel illustré de 
belle allure : Vaillant. 

Le n°l de Vaillant est daté du 23 
mai 1945. Sa couverture représente 
une croix gammée brisée et des sol¬ 
dats des quatre “grands” alliés du 
moment brandissant leurs drapeaux. 
Elle est signée d'un illustrateur que 
bien des jeunes lecteurs connaissent 
déjà : Liquois ! Son format et sa pré¬ 
sentation rappellent étrangement Le 
Téméraire. Nous avons vu pour¬ 
quoi... 

Mais une fois le projet Vaillant mis 
sur pied, restait à imposer ce nouvel 
illustré auprès des jeunes. Ce ne fut 
pas chose facile car il trouvait sur 
son chemin de nombreux concur¬ 
rents, en particulier Cœurs Vaillants 
organe des patronages catholiques 
qui recevait aussi le concours d’illus¬ 
trateurs de grand talent comme 
Rigot, Herbé ou même Hergé. 

Gilles Ragache 




Médias : danger de manipulation 



LIBERALISME: 
TOUJOURS PLUS ! 

En bonne logique libérale, la 
recherche du profit exclut toute 
considération humaniste. 

Dans un bulletin d'information 
du petit matin, Radio-France 
Internationale (RFI*) évoque la 
mortalité des piétons à New 
Delhi, en Inde. Explication : les 
compagnies de transports en 
commun urbains embauchent à 
la journée des chauffeurs dont on 
ne vérifie pas l'aptitude à 
conduire des véhicules. Beau¬ 
coup n'ont pas le permis de 
conduire. Les exigences de renta¬ 
bilité leur imposent de rouler le 
plus vite possible et de limiter la 
durée des arrêts. Certains passa¬ 
gers n'ont ainsi pas le temps de 
monter, en sécurité, à bord des 
autobus. Dans les rues, les pié¬ 
tons ont intérêt à ne pas se trou¬ 
ver sur leur trajectoire. Leur vie, 
comme celle du chauffeur, pèse 
peu pour les compagnies. Il n'est 
pas rare, en cas d'accident mor¬ 
tel, que les témoins en colère 
tentent de lyncher le conducteur. 
Celui-ci n'a, alors, qu'une chan¬ 
ce de survie : disparaître à toutes 
jambes sans laisser de traces. Il y 
a tellement de chômeurs prêts à 
prendre sa place ! □ 

* RFI diffuse ses émissions dans la 
gamme des ondes courtes. On peut 
aussi la recevoir dans la région parisien¬ 
ne sur 89,0 MH, bande FM. 

L'INFORMATION PRETE 
A CONSOMMER 

La liberté d'expression, c'est 
comme l'humour : la qualité 
dont les autres sont dépourvus. 
Pour les décideurs, l'important, 
c'est d'en créer l'illusion. Cha¬ 
cun peut en jouir mais les profes¬ 
sionnels connaissent la difficulté 
de trouver le ou les multiples 
laissez-passer qui permettent 


d'approcher l'événement. Un 
bon journaliste se retrouve ainsi 
couvert de gris-gris, comme un 
officier soviétique. Mais une 
accréditation est fragile. Pour la 
conserver, il faut ne pas décevoir 
celui qui l'accorde, voire être 
reconnaissant si on a accepté un 
cadeau. Dans le secteur com¬ 
mercial, le métier d'attaché de 
presse est en plein développe¬ 
ment. Entreprises et institutions 
dépensent beaucoup d'argent 
pour diffuser les plaquettes 
luxueuses qui vont faire 
connaître un produit nouveau, 
dentifrice ou programme électo¬ 
ral. L'accès à la proximité de 
l'événement ne permet, de plus 
en plus fréquemment, que d'en 
connaître la mise en scène. Ce 
fut le cas avec la Guerre du 
Golfe. C'est devenu une habitu¬ 
de. Un long article du "Monde" 
(06 janvier 1996) évoque les dif¬ 
ficultés que rencontrent les 
reporters-photographes confron¬ 
tés aux services de presse mili¬ 
taires. Les états-majors ont désor¬ 
mais le souci de ne montrer que 
ce qui ne risque pas de nuire à 
leur image : "Pendant la guerre 
du Golfe, raconte un de ces pho¬ 
tographes, les américains ont 
permis à des pools de photo¬ 
graphes d'approcher leurs soldats 
au feu. Mais ces groupes étaient 
sévèrement contrôlés : films 
confisqués ou filtrés par la censu¬ 
re, impossibilité de montrer un 
Gl blessé, un char américain 
détruit, etc. En ex-Yougoslavie, 
tout était verrouillé [...] Les pho¬ 
tographe doivent souvent se 
contenter de press show ou 
photo call, visiter la Krajina en 
voyage organisé dans un bus 
croate, découvrir un terrain de 
guerre soigneusement nettoyé, 
sans cadavres ni traces de 
sang..." On pourrait s'en réjouir 
s'il s'agissait de mettre un terme 
au "voyeurisme" des lecteurs de 
magazines, si le dégoût du sang 
et le choc des consciences rem¬ 
plaçait le poids des mots et le 
choc des images. La manipula¬ 
tion parraine désormais la liberté 
d'expression qui n'est, après tout, 
qu'un principe. Et les principes, 
c'est comme les promesses élec¬ 
torales : seuls les imbéciles les 
prennent au sérieux. □ 

LES PIEDS DE NEZ 
DE L'HISTOIRE 

François Mitterrand meurt le 
jour où son exécuteur testamen¬ 
taire, André Rousselet met fin à 
l'existence du quotidien "Info- 
Matin" dont il est l'actionnaire 


principal. Insensible aux projets 
de reprise, il rate, ainsi, un beau 
succès de vente et l'occasion 
d'un éloge supplémentaire 
envers celui qui a contribué à sa 
fortune. 

On a beau être ami, on n'en est 
pas moins un financier réaliste et 
un patron intransigeant. □ 

ELOGE DU HEROS 
OU DE L'IDEE? 

Les obsèques nationales - qui 
ne devaient pas l'être - ont sur¬ 
tout exprimé la ferveur populai¬ 
re. A la mémoire d'un disparu 
contesté jusque dans le camp où 
il s'était imposé ? Sans doute. Il 
en était, malgré tout et tous le 
guide, même s'il en avait perverti 
la ligne. L'enseignement qu'on 
peut trouver dans la ferveur, 
spontanée autant que sincère, du 
deuil populaire, c'est la perma¬ 
nence d'un peuple de gauche 
qui s'était déjà manifesté le mois 
précédent, peu respectueux des 
appareils de partis et de leurs 
consignes mais acharné à rappe¬ 
ler son attachement à des idées 
dont il attend toujours le 
triomphe : justice, bonheur 
acquis dans la solidarité. On n'a 
pas, cette fois, chanté l'"lnterna- 
tionale", "Le temps des cerises" 
suffisait à rappeler cette utopie 
du siècle passé. □ 

FOULES EN DELIRE 

L'actualité comme l'évocation 
historique nous ont gavés, au 
début de l'année, d'images de 
foules enthousiastes puis éplo¬ 
rées autour de personnages aussi 
différents que François Mitter¬ 
rand, Franco ou Staline. Il est dif¬ 
ficile d'admettre que ces rassem¬ 
blements aient été télécomman¬ 
dés lorsque les nostalgiques se 
réunissent encore, dix ou qua¬ 
rante ans après la disparition de 
leur héros dont ils semblent igno¬ 
rer les perversions. Difficile aussi 
de douter de la sincérité des 
larmes. On serait plutôt tenté de 
s'interroger sur l'absence de 
manifestations d'enthousiasme 
posthume à l'égard d'autres per¬ 
sonnalités sur lesquelles ne 
pèsent ni soupçons, ni reproches. 

On sait que la propagande est 
la fonction essentielle des médias 
dont la soumission, directe ou 
indirecte, est nécessairement 
acquise. Dans le cas des médias 
d'État, en situation de monopole, 
l'indépendance est impensable, 
au mépris de la vérité. Dans le 
secteur privé, la menace d'un 
non-renouvellement de l'autori¬ 


sation d'exploitation tempère la 
volonté de tout dire. On a appris, 
par ailleurs, qu'il ne suffit pas de 
répéter les mêmes discours pen¬ 
dant des décennies pour installer 
définitivement une doctrine. 
Seul, le charisme de celui qui l'a 
inventée entretient provisoire¬ 
ment la ferveur. Au risque, pour 
ses partisans, d'une persévérance 
dans l'erreur. 

Pour expliquer un tel phéno¬ 
mène, on hésite entre le "viol des 
foules (*)" et l'"extase collective 
(**)", entre la manipulation et un 
mysticisme laïc. Reste la convic¬ 
tion intime qui se jouerait de 
toutes les tentatives d'encercle¬ 
ment. Elle peut aussi justifier la 
résurgence, à travers les 
époques, des mouvements de 
foules en faveur d'une idée et 
non plus d'un homme. □ 

* Serge Tchakhotine : Le viol des 
foules par la propagande politique (Gal¬ 
limard - 1939). 

** Philippe de Félice : Foules en déli¬ 
re, extases collectives - Essai sur 
quelques formes inférieures de la mys¬ 
tique (Albin Michel - 1947). 

DU NOUVEAU 
A LA TELEVISION 

Mais si ! la télévision peut 
encore nous émerveiller. 

Le documentaire de création 
est un des genres le plus spéci¬ 
fique de la télévision. Jean-Marie 
Drot, dont "Les heures chaudes 
de Montparnasse" ont été récem¬ 
ment rediffusées avait créé "Cor¬ 
respondances", au début des 
années 50 puis "L'art et les 
hommes", en 1955. Plus tard, la 
directrice du Laboratoire du 
Louvre, Madeleine Hours, fit 
entrer les téléspectateurs dans 
l'intimité - presque médicale - 
des œuvres en révélant les 
"Secrets des chefs-d'œuvre". 

Le genre a été récemment 
renouvelé par Alain Jaubert, pro¬ 
ducteur et réalisateur de 
"Palettes". Dans chaque émis¬ 
sion de 30 minutes, la facture 
d'une œuvre est analysée avec 
tous les moyens de l'informa¬ 
tique qui donne, à présent, sa 
forme à l'esthétique "télévision". 
Pour le meilleur comme pour le 
pire. Dans le cas de "Palettes" il 
s'agit du meilleur. La construc¬ 
tion de l'œuvre (la "géométrie 
secrète des peintres" *) est maté¬ 
rialisée, la composition des cou¬ 
leurs et leur application analy¬ 
sée. Dans la plupart ces cas, la 
monographie est l'occasion 
d'une redécouverte sinon d'une 
découverte de l'œuvre. 
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Médias : danger de manipulation 


Une émission à ne pas rater sur 
"Arte", le jeudi de 20h00 à 
20h30. Pour ceux qui n'auraient 
pas vu les épisodes précédents, 
la chaîne franco-allemande en 
commercialise les cassettes. Une 
trentaine parmi lesquelles on 
trouve, par exemple, "La flagella¬ 
tion" de Délia Francesca, "Le 
verrou" de Fragonard, "La mon¬ 
tagne Sainte-Victoire" de Cézan¬ 
ne, "Nu descendant un escalier" 
de Marcel Duchamp (**). □ 

(*) Titre d'un ouvrage de Charles Bou¬ 
leau publié aux Éditions du Seuil, en 
1963. 

(**) Vente par correspondance : 
"Arte/La Sept vidéo" BP 630 - 60732 
Sainte Geneviève Cedex. 

LE SECRET MEDICAL 
MENACE ? 

La révélation des antécédents 
médicaux de l'ancien Président 
de la République traduit une 
grave indélicatesse, la vengean¬ 
ce, peut-être ? du praticien qui 
n'a pas pardonné de se trouver 
écarté d'un chevet prestigieux. 
Qu'un éditeur en appelle à la 
liberté d'expression pour tenter 
de justifier la perspective d'un 
superprofit n'appelle pas davan¬ 
tage de considération. Au-delà 
de l'épisode judiciaire, le 
contournement de l'interdiction 
du titre par Internet risque de 
hâter la limitation de liberté dont 
ce nouveau forum est crédité. 

Le secret médical est déjà 
menacé par la transmission aux 
Caisses de Sécurité Sociale des 
ordonnances. Seule, la discrétion 
du personnel garantit efficace¬ 
ment le secret dont on connaît 
peu de viols. 

Diverses sociétés d'informa¬ 
tique proposent actuellement aux 
généralistes de quartier de les 
équiper de micro-ordinateurs sur 
lesquels ils pourront mémoriser 
l'histoire pathologique de leurs 
patients dûment répertoriés. A 
terme, cette pratique permettra 
de vider chaque soir la "mémoi¬ 
re" de la journée du praticien 
dans celle de la Caisse de Sécuri¬ 
té Sociale. Rien de nouveau par 
rapport aux documents écrits si 
ce n'est que l'interrogation indis¬ 
crète des fichiers n'est plus 
impossible. La virtuosité des 
pirates de l'informatique a servi 
de pédagogie à de nombreux 
"experts" en retard de modernité 
et l'interconnection des réseaux 
se joue des recommandations 
officielles. On imagine déjà la 
traque des journalistes en quête 
de sensationnel. 


George Orwell, dans "1984" 
avait décidément l'imagination 
un peu courte. Il n'a pas prévu 
ces fichues mémoires qui nous 
poursuivent et risquent de nous 
immortaliser. Les mouvements 
d'indignation collective, qu'il 
n'est pas excessif de prédire, 
devront peut-être se soucier de 
détruire les "serveurs" pervers et 
de dresser des barbelés sur les 
"autoroutes de la communica¬ 
tion". □ 

SCENES DE LA VIE 
ACTUELLE 

A la fin du mois de janvier der¬ 
nier, un condamné à mort dans 
l'Etat américain de l'Utah a choi¬ 
si son mode d'exécution : la 
fusillade par un peloton de 
quatre hommes. De nombreux 
volontaires se sont manifestés. La 
sentence a été exécutée. Chacun 
des "volontaires" a touché 300 
dollars. 

A quelques jours de différence, 
"ARTE" a diffusé un documentai¬ 
re "Roger and Me" au cours 
duquel un journaliste-enquêteur 
tente de rencontrer le Président 
de "General Motors" pour lui 
demander de s'expliquer sur le 
licenciement de 30 000 

employés qui a, en particulier, 
déstabilisé Flint, une petite ville 
de l'Etat de Michigan. L'activité 
principale de l'adjoint du shérif 
consiste à expulser les locataires 
qui ne peuvent plus payer leur 
loyer. Humain, malgré tout, il 
évite d'instrumenter le jour de 
Noël. Conséquence habituelle : 
la délinquance progresse. Une 
nouvelle prison est édifiée. Avant 
l'inauguration, un "tour-opera- 
tor" offre la possibilité de passer 
une nuit dans une cellule, au 
prix de 100 dollars, photo 
anthropométrique comprise. Suc¬ 
cès acquis. 

En 1934, le romancier Georges 
Duhamel avait bousculé le 
conformisme des lecteurs du 
"Figaro" en décrivant les perver¬ 
sions de l'"American way of 
life" : "Que manque-t-il donc à 
ce peuple, pour être vraiment un 
grand peuple, porteur d'un grand 
message, digne d'un grand cré¬ 
dit, de respect, d'admiration ? 
[...] 

Si je pensais que cette civilisa¬ 
tion fût le prolongement de celle 
qui, depuis trente ou quarante 
siècles, a, malgré bien des 
erreurs, enrichi, orné, ennobli le 
patrimoine de l'espèce, de quel 
cœur ne chanterais-je pas ses 
louanges ? Mais, où d'autres 
voient un prolongement, je sens 
une déviation, une rupture." 


("Scènes de la vie future" Le livre 
de demain - Ed. A. Fayard - 
1934). □ 

SAUVES! 

Les publiphobes qui ne suppor¬ 
tent pas de recevoir un message 
qu'ils n'ont pas sollicité et qui 
s'acharnent sur le boîtier de télé¬ 
commande auront peut-être 
bientôt la possibilité de gommer 
les images publicitaires indési¬ 
rables au cours des retransmis¬ 
sions sportives à la télévision. Les 
annonceurs publicitaires dispo¬ 
sent, dès à présent - on en a déjà 
parlé ici - d'un logiciel qui per¬ 
met de modifier le contenu des 
panneaux publicitaires selon le 
pays dans lequel le reportage est 
diffusé. Du geste professionnel à 
son application grand public, le 
délai est souvent court. Ce coup 
de gomme sera peut-être bientôt 
à la portée de chaque téléspecta¬ 
teur. 

Une autre perspective se profile 
à l'horizon des nouvelles tech¬ 
niques. "Le Monde diploma¬ 
tique", dans son numéro de jan¬ 
vier dernier, évoque l'expérimen¬ 
tation, à Orlando, en Floride, 
d'un système multimédia grand 
public qui permet - entre autres 
services - de choisir son pro¬ 
gramme dans le catalogue de 
divers serveurs et d'en modifier 
la composition ou le montage. 

On peut rêver. Il est plus pro¬ 
bable que les professionnels de 
la communication étudient déjà 
les moyens de verrouiller les 
messages qu'ils veulent absolu¬ 
ment faire passer mais la guerre 
est engagée entre les manipula¬ 
teurs et les usagers qui veulent 
conserver leur indépendance de 
choix et de jugement. Le temps 
de l'émerveillement devant la 
"fenêtre ouverte sur le monde" a 
passé. Le téléspectateur devenu 
sujet-consommateur est méfiant. 
Il doute, renâcle, réclame une 
plus grande autonomie dans un 
choix étendu. A suivre. □ 

TRUCAGE 
A L'ANCIENNE 

Les logiciels qui fabriquent des 
images virtuelles ne savent pas 
encore créer des foules visuelle¬ 
ment crédibles là où elles sont 
absentes. Le jour - prochain ? - 
où l'opération sera technique¬ 
ment possible, on devine l'usage 
qui en sera fait. 

Le 2 Février dernier, au lende¬ 
main de l'intervention du Prési¬ 
dent de la République Française 
devant le Congrès américain, à 
Washington, l'"lnternational 


Herald Tribune" rapporte perfi¬ 
dement qu'il a fallu battre le rap¬ 
pel d'un certain nombre de fonc¬ 
tionnaires fédéraux pour remplir 
les travées du Capitole désertées 
par les parlementaires hostiles à 
la reprise - même terminée - des 
essais nucléaires par la France. 

En France, on convoque encore 
les enfants des écoles pour faire 
masse, lors de certaines manifes¬ 
tations à caractère politique. □ 

TELEVISION ET 
MODELE DE SOCIETE 

Qu'on s'en indigne ou qu'on la 
subisse passivement, la télévision 
nous impose des modèles de 
comportement : langage, habille¬ 
ment voire agressivité. Cette der¬ 
nière attitude est entretenue par 
des films et des feuilletons qui 
utilisent la violence comme 
moyen d'"accrocher" le specta¬ 
teur en flattant les tendances pro¬ 
fondes que des millénaires de 
soi-disant progrès des mentalités 
n'ont pas effacées dans les 
consciences. 

La violence commence avec la 
pratique d'un langage dont la 
vulgarité serait justifié par une 
cordialité directe. Coluche, qui 
prétendait dénoncer les défauts 
de ses contemporains, a inauguré 
ce type d'expression. Le plus 
grand nombre de ses auditeurs a 
retenu et reproduit la forme mais 
ignoré l'humour au second degré 
qui en constituait la substance, 
tant il est vrai que la satire 
dénonce les défauts des autres. 

La télévision pénètre par effrac¬ 
tion, c'est-à-dire, souvent, par 
surprise, dans les foyers où cer¬ 
tains téléspectateurs, dont le sens 
critique semble anesthésié, reçoi¬ 
vent brutalement des images et 
des messages inattendus. Le ser¬ 
vice public, dont on ne cesse de 
dénoncer les rigidités, évitait tous 
les débordements au prétexte de 
ne pas offenser l'auditoire consi¬ 
déré comme une somme d'indi¬ 
vidus, non comme une masse. 
Aujourd'hui, pour "faire de 
l'audience", un présentateur 
apparaît à l'image, sortant d'une 
braguette. Respect de l'auditeur 
ou considération de l'action¬ 
naire ? 

Il y a quelques décennies, un 
agriculteur avouait son goût pour 
les concerts transmis en direct 
sur l'unique chaîne de télévision. 
Prié de préciser les raisons de 
son intérêt, il répondait : parce 
que les musiciens sont bien 
habillés. Le téléspectateur rural 
se sentait honoré de recevoir 
chez lui une aussi bonne compa¬ 
gnie. □ 
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LE TEMPS DES LIVRES 


C’EST LA 
FAUTE A 
ROUSSEAU 

par Gaston 
Haustrate 


C'EST LA FAUTE 
A ROUSSEAU 



Gaston Haustrate publie le troisième 
volume de sa série romanesque : 
Mémoires retrouvées, série qui se 
donne pour objectif de traduire un 
siècle d’histoire à travers le destin sin¬ 
gulier d’une famille populaire française, 
de la Commune de Paris à Mai 68. 

Ce troisième roman se déroule dans 
l’immédiat après-guerre de 1914-18. Un 
jeune rescapé affiche publiquement son 
opposition à la commémoration de 
l’armistice, le 11 novembre 1919, qu’il 
juge indécente. Un incident, lié au sou¬ 
venir des mutineries de 1917, est le 
point de départ d’une série de confron¬ 
tations et de drames qui, à terme, vont 
affecter sensiblement sa vie et son ave¬ 
nir. Tout un climat social, fait de luttes 
et d’espoirs, est évoqué dans la foulée 
de l’engagement du héros dans le syn¬ 
dicalisme actif et violent de l’époque. 
En province, loin du pouvoir, des 
hommes et des femmes tentent de pan¬ 
ser les plaies issues de la guerre et pui¬ 
sent dans leur fureur de vivre de quoi 
redonner corps à leurs espérances. 

Editions Caliban, 76630, Envermeu, 
216 pages, 110 F. 


LES 

ROUER- 
GATS ET 
L’ARMEE. 
LE 

VABRAIS 
AU BORD 
DE LA 
CHOUAN¬ 
NERIE 
par Jean 
Laroze 


Le docteur Jean Laroze, auteur de ce 
fascicule, est abonné à Gavroche 
depuis sa création. Passionné d’histoire 
locale, il avait déjà publié en 1989 un 
excellent ouvrage : Saint-Félix-de- 
Sorgues au Siècle des lumières (494 
pages, 180 F) qui constitue une somme 
de recherches aboutissant à une véri¬ 
table étude sociologique de cette bour¬ 
gade du Rouergue méridional au XVIIIe 
siècle. 

L’auteur, cette fois ci, au cours de ses 
recherches sur la période révolutionnai¬ 
re, nous révèle un événement local qui 
a son importance. En effet, à Saint- 
Paul-des-Fonts, le 12 mars 1793, sur 
l’avant-cause de Saint-Afrique, loin de 
la Vendée ou de la Bretagne, éclate 
une insurrection, une véritable “chouan¬ 
nerie”. C’est cette histoire que nous 
conte le docteur Laroze, avec tous les 
détails nécessaires à la compréhension 
de ce qui a pu amener une population à 
la révolte. Le fascicule de 47 pages, 
60 F. 

Les lecteurs intéressés sont priés de 
s’adresser directement à l’auteur : Dr 
Jean Laroze, 20 rue Boudard, 34500 
Béziers. Le fascicule de 47 pages, 60 F. 


LE DOUBLE SEPTENNAT 
DE FRANÇOIS MITTERRAND. 
DERNIER INVENTAIRE 

par Jean-Marie Colombani 
et Hugues Portelli 

Une page d’histoire de la France s’est 
achevée en mai dernier. La perspective 
historique n’a pas encore décanté les 
scories pour mieux faire apparaître les 
temps forts. En fait de “dernier inventai¬ 
re” comme le suggère le sous-titre, il 
s’agit plutôt d’un premier bilan qui oppo¬ 
se les réalisations du double septennat 
- une “première” en France - au pro¬ 
gramme du candidat socialiste, en 
1981. Quatorze années qui concluent 
une longévité politique exceptionnelle, 
moins marquée par le succès que par 
la gestion habile des situations. 

A révocation chronologique* de la 
période, les auteurs ont préféré une 
analyse des thèmes et des événements 
présentés par ordre alphabétique, de 
“Affaires d’Etat” à “Ville”. 

“Affaires”, affairisme : les faiblesses 
humaines trahissent les meilleurs pro¬ 
jets. S’agit-il d’une situation nouvelle en 
politique ? De l’affaire de Panama qui 
avait “mouillé”, il y a un siècle, la quasi 
totalité des parlementaires, aux scan¬ 
dales immobiliers des premières 
années de la Ve, quoi de neuf ? Les 
grands médias en parlent. C’est l’objet 
du second article du livre : “Audiovisuel” 
“La rupture du cordon ombilical entre le 
pouvoir politique et l’audiovisuel public 
est l’un des événements politiques des 
années 80 mais elle ne s’est pas faite 
sans difficultés”. L’opinion est peut-être 
optimiste. Le relais du contrôle passe 
désormais par l’affairisme qui ne saurait 
jamais déplaire au pouvoir mais la 
concurrence a bousculé l’usage 
“monarchique” des médias. 

Ces péripéties de petite politique ne 
devraient pas masquer, selon les 
auteurs, les deux réussites de la pério¬ 
de mitterrandienne : la construction de 
l’Europe et la décentralisation. Il n’y a 
pas de débat puisque peu de contesta¬ 
taires se sont manifesté sur des sujets, 
au sein des oppositions. Pourtant... 

Le terme du bilan, tel qu’il est propo¬ 
sé est, toutefois, amer : “Contrairement 
aux années de Gaulle, il ne se trouve 
personne, au terme du second septen¬ 
nat, pour revendiquer l’héritage, à droite 
mais aussi, à gauche...”. L’article “Mit¬ 
terrand” est une bonne esquisse de 
l’homme engagé en politique. Incons¬ 
tant voire opportuniste, disent les 
détracteurs ? De l’ambition qui sous- 
tend une carrière à la nécessaire adap¬ 
tation aux faits de celui qui assume les 
plus hautes charges ; il n’a qu’une bar¬ 
rière insupportable, la trahison. Ce ne 
fut pas le cas mais François Mitterrand 
laissera peut-être davantage le souve- 











nir d’une ambition conduite à son terme 
que celui d’une grande cause accom¬ 
plie. 

J.-J. L. 

* En annexe, une “Chronologie politique” 
et une “Chronologie économique et sociale” 
résument les événements dont l’importance, 
de 1981 à 1995, a été retenue par les 
auteurs. 

Editions Grasset (1995, 142 F). 


LA LITTE¬ 
RATURE 

Z 

* Francine dp Martintdr 

OCCUPÉE. 



LES 



ANNÉES 

Z 


DE 

- 

La Littérature 

GUERRE 


occupée 

1939-1945, 

par Francine 
de Martinoir 

Itj§f 

Les années 
de guerre 
1950-1915 


L’époque de l’Occupation nazie 
revient comme un leitmotiv dans de très 
nombreux travaux historiques, journalis¬ 
tiques ou littéraires, exemple même du 
“passé qui ne passe pas”, selon le titre 
d’un recueil d’essais sur la période de 
Vichy du journaliste Eric Conan et de 
l'historien Henry Rousso. Parmi les der¬ 
niers, le livre de Francine de Martinoir 
revient, après bien d’autres, sur la 
question de l’attitude des écrivains fran¬ 
çais durant ces années sombres. 

Deux courts chapitres introductifs 
ouvrent le livre. Le premier rappelle 
l’enfance marseillaise de l’auteur pen¬ 
dant cette période, tandis que le second 
brosse un rapide tableau de la physio¬ 
nomie de la littérature française en 
1939 et du traumatisme de la débâcle 
de mai-juin 1940. Ensuite, Francine de 
Martinoir présente en onze chapitres 
d’inégale longueur les itinéraires et 
positions adoptés par les principaux 
écrivains français dans cette sombre 
période, le panorama présenté ne révé¬ 
lant pas de grandes surprises aux lec¬ 
teurs. Il est par contre amusant de 
constater que Francine de Martinoir 
traite d’une manière anecdotique 
quelque peu condescendante l’attribu¬ 
tion du prix Renaudot 1939 au roman 
de Jean Malaquais, Les Javanais , alors 
qu’il vient d’être réédité chez Phébus et 
est accueilli très positivement, cinquan¬ 
te-six ans après sa première parution, 
par la critique ; le jugement - ou, si l’on 
préfère, le flair - de l’auteur ne brillant 
pas particulièrement sur ce point... 
Chacun jugera en fonction de ses goûts 
et de ses valeurs des appréciations por¬ 
tées sur les écrivains évoqués. Il va de 
soi que René Char et Albert Camus 
sont des hommes et des écrivains d’un 


tout autre calibre que le sinistre Aragon, 
l’auteur demandant un Guépéou en 
1931 et applaudissant aux exécutions 
consécutives aux procès de Moscou en 
1936, puis devenant après juin 1941 le 
poète officiel du Parti d’“à chacun son 
boche”, un parfait stalinien “aux cou¬ 
leurs de la France” (cf., Jean Mala¬ 
quais, “Le nommé Louis Aragon ou le 
patriote professionnel”, MASSES - 
Socialisme et liberté -, n° 6, décembre 
1946). Aux savantes analyses présen¬ 
tées, il est, à mon sens, tout à fait loi¬ 
sible de préférer l’anecdote rapportée 
par Jean Galtier-Boissière, plus courte, 
plus amusante et, surtout, beaucoup 
plus édifiante : 

“Dans une soirée chez Georges 
Auric, le compositeur Henri Sauguet 
(...) récite un poème patriotique d’Ara¬ 
gon, qui est acclamé de confiance. 

Et lorsque les applaudissements se 
sont calmés, Sauguet déclare : 

- Ce n’est pas un poème d’Aragon 
que je vous ai dit, mais un des “Chants 
du soldat de Paul Déroulède.” 
(Mémoires d’un parisien, rééd. Paris, 
Quai Voltaire, p. 950) 

Le livre se termine sur les profonds 
changements de valeur et de référence 
qu’a connus la littérature à la fin de ce 
conflit, avec le traumatisme non encore 
refermé de la découverte des camps et 
de l’horreur concentrationnaire. Elle 
évoque enfin, après les années 
sombres, l’émergence d’“une littérature 
née hors les murs - à la Martinique, en 
Algérie, en Afrique Noire, au Liban”. Il 
est curieux de constater que les seuls 
camps évoqués soient les camps nazis 
et que la littérature russe ne soit pas 
même évoquée. Les œuvres de Varlam 
Chalamov, Vassili Grossman et 
Alexandre Soljénitsyne ont certaine¬ 
ment autant à nous dire sur notre siècle 
que les Robert Antelme, Primo Levi et 
Jorge Semprun que Francine de Marti¬ 
noir cite à juste titre. Sans parler de 
David Rousset qui, à partir de son 
expérience de déporté dans les camps 
nazis, mena campagne contre les 
camps soviétiques à partir de 1949, 
date à laquelle il lança un appel au 
secours aux anciens déportés des 
camps nazis pour les déportés des 
camps soviétiques (Le Figaro littéraire, 
12 novembre 1949, art. repris in Emile 
Copfermann, David Rousset. Une vie 
dans le siècle , Paris, Plon, 1991). Il y 
écrivait : 

“Je voudrais que chacun d’entre nous 
se reprenne : imaginez que nous 
sommes, de nouveau, réunis sur la 
grande place de Buchenwald, sous les 
phares et sous la neige, à entendre 
l’orchestre et à attendre d’être comptés. 
Comment jugerions-nous d’autres 
déportés qui, de retour à la liberté, ne 


sauraient que dire leurs souffrances et 
n’auraient jamais une parole pour pro¬ 
clamer que nous, nous vivons toujours 
dans la mort ? Les obscénités les plus 
fortes seraient encore les plus faibles.” 

C. J. 

Paris, Hatier, 1995, 304 p. 


L’INDIVI¬ 

DUALISME 

ARISTO¬ 

CRATIQUE, 

par Georges 
Palante 
Textes choisis 
et présentés 
par Michel 
Onfray 


GEORGES 

PALANTE 

LIDIMLISKE 

ARISTOCRATIQUE 


Textes choisis 
et présentés 
par 

Michel Onfray 


Georges Palante (1862-1925) est 
surtout connu pour avoir inspiré le per¬ 
sonnage de Cripure dans Le Sang noir 
de Louis Guilloux. Le risque est donc 
grand de ne percevoir son œuvre qu’à 
travers le prisme du pittoresque : un 
bizarre agrégé de philosophie confiné 
dans des lycées de province, contemp¬ 
teur des conformismes et des compro¬ 
missions et adepte de la révolte indivi¬ 
duelle aussi bien contre la grégarité du 
groupe social que contre le monstre 
froid étatique. Précisons que l’étrange 
professeur est atteint d’acromégalie, 
“un gigantisme caractérisé par le déve¬ 
loppement exagéré des os de la face et 
des extrémités des membres, et dû à 
un hyperfonctionnement de l’hypophy¬ 
se” (Larousse Lexis) ; qu’il veut soutenir 
une thèse en Sorbonne critiquant radi¬ 
calement Emile Durkheim et son école, 
après avoir choisi deux directeurs de 
thèse durkheimiens, Célestin Bouglé et 
Gabriel Séailles, qui, bien entendu, 
refusent son travail ; qu’il épouse en 
1923 sa concubine illettrée qui vendra 
au plus offrant les papiers et manuscrits 
de son mari sur le marché de Saint- 
Brieuc après son suicide le 5 août 
1925... Ajoutons que quand Michel 
Onfray se demande : “Préférait-il la 
compagnie de ses chiens, de la lande 
bretonne, des voisins rencontrés au 
café plutôt que des importants qui font 
les vies locales, institutionnelles et offi¬ 
cielles ?”, notre sympathie pour le per¬ 
sonnage ne peut qu’augmenter consi¬ 
dérablement ! 

Michel Onfray, qui voit en Georges 
Palante un “nietzschéen de gauche”, 
s’efforce, depuis de nombreuses 
années, de faire connaître et de réédi¬ 
ter les livres et articles de Palante 
(Combat pour l’individu, Folle Avoine, 
1989 ; La Sensibilité individualiste , Folle 
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Avoine, 1990 ; Les antinomies entre 
l’individu et la société , Folle Avoine, 
1995). Ce recueil des extraits les plus 
significatifs de l’œuvre de Palante va 
permettre à un public plus vaste de 
découvrir une œuvre aussi vigoureuse 
que singulière, alors qu’elle était soit 
oubliée, soit négligée, soit, enfin, occul¬ 
tée par la singularité d’un auteur pour 
qui écrire ne rentrait pas dans un plan 
de carrière soigneusement étudié, mais 
relevait d’un besoin existentiel de révol¬ 
te. 

C. J. 

Paris, Les Belles Lettres, coll. Icono¬ 
clastes, 1995, 187 p., 75,00 F. 


LES 

PEUPLES 
DÉPORTÉS 
D’UNION 
SOVIÉ¬ 
TIQUE 
par Jean 
Jacques 
Marie 


Jean-Jacques Marie 


LES PEUPLES 
DÉPORTÉS 
D'UNION SOVIÉTIQUE 


QUESTIONS AU XXeS 


Stéphane Courtois notait dans un 
entretien accordé au Monde 
(26 décembre 1995) qu’il fallait procé¬ 
der à un réexamen de l’action de Stali¬ 
ne, comme étant la clef de voûte du 
système communiste. C’est ce que 
Jean Jacques Marie nous propose à 
travers deux ouvrages. 

Une biographie de Staline d’abord. 
Depuis l’ouverture partielle des archives 
de Moscou divers faits ont été avancés. 
Jean Jacques Marie apporte de nou¬ 
veaux éclairages aux questions restées 
en suspend. Ainsi on découvre au fil 
des pages que Staline est né en 1878 
et non en 1879, comme il a voulu le 
faire croire - dissimulant ainsi son 
retard scolaire. De même, il n’a pas été 
exclu du séminaire mais l’a quitté. Ces 
détails sont significatifs de la personna¬ 
lité du “Petit père des peuples”. Le 
16 juillet 1941, son fils Jacob est fait pri¬ 
sonnier par les troupes allemandes. Il 
refuse de l’échanger deux ans plus tard 
contre le Maréchal von Paulus. Le motif 
n’est pas le refus de négocier avec les 
allemands mais que son fils a épousé 
loulia Meltzer, une juive. Pendant, la 
guerre il fait régner la terreur sur son 
entourage et sur les militaires, les sol¬ 
dats soviétiques étant envoyés au front 
de la même manière que furent 
envoyés au front les combattants des 
tranchées de la guerre de 1914-1918. 


Staline fait régner, comme le note Jean 
Jacques Marie, “menace et contrainte 
qui sont en temps de guerre comme en 
temps de paix ses armes rituelles”. 

C’est ce phénomène que l’on retrou¬ 
ve dans la déportation des peuples 
d’Union Soviétique. Le phénomène des 
déportations massives commencent en 
1929, lorsque les paysans ukrainiens 
refusent de se plier à la collectivisation 
forcée, elle se perpétue en Ukraine en 
1932-33 par la famine organisée qui fait 
cinq millions de victimes. De 1937 à 
1951, Staline organise et planifie la 
déportation massive des peuples entre 
le sud de la Sibérie et le nord du Kaza¬ 
khstan. Durant cette période 2,7 mil¬ 
lions de Tchétchènes, Ingouches, 
Tatars, Polonais ou Ukrainiens forment 
ces “peuplements spéciaux”. Comme le 
note l’auteur “les peuplement spéciaux 
frappent les communautés entières... et 
sont un moyen de coloniser des régions 
plus ou moins désertiques...”. Ils four¬ 
nissent ainsi une main d’œuvre gratuite 
au régime. 

Ces deux livres résument les méca¬ 
nismes terroristes qu’employait le “fas¬ 
cisme rouge” pour asseoir sa puissance 
sur les peuples qu’il dominait. 

S.B. 

Paris, PUF, Que Sais Je, 1995, 128 p, 
40 F. 

Bruxelles, Complexe, 1995, 216 p, 
180 F. 

LE BAN¬ 
QUIER 
NOIR, 

FRANÇOIS 
GENOUD 
par Karl 
Laske 
L’EXTRÉ¬ 
MISTE, 

FRANÇOIS 
GENOUD 
DE HITLER 
À CARLOS 
par Pierre 
Péan 

Deux biographies paraissent simulta¬ 
nément sur François Genoud, militant 
nazi, éditeur des zélateurs du lllème 
Reich, banquier du Front de Libération 
National et homme de l’ombre des ter¬ 
roristes palestiniens. 

François Genoud est né en 1915. Il 
suit les manifestations de soutien à 
Sacco et Vanzetti avec, semble-t-il, 
quelques sympathies pour les deux vic¬ 
times. Ses parents l’envoient en Alle¬ 
magne parfaire ses connaissances 
techniques. C’est là qu’il devient nazi. 
En 1935, il part en compagnie d’un 
jeune nazi suisse pour le Moyen-Orient, 
où il rencontre le Grand Mufti de Jéru¬ 
salem, qu’il retrouvera à Berlin en 1941. 



De là naît sa sympathie pour la cause 
arabe. A leur retour, son compagnon 
publie dans Je suis partout des articles 
antisémites. Dès les débuts de la guer¬ 
re, Genoud rend des services aux ser¬ 
vices de renseignements de l’armée 
allemande, l’Abwehr. Dans l’immédiate 
après guerre, Genoud aide les familles 
des responsables nazis jugés à Nuren- 
berg, il en profite pour racheter les 
droits d’auteurs des responsables du 
lllème Reich : Hitler et Goebbels, par 
exemple. Mais, déjà nombre de respon¬ 
sables nazis sont passés avec armes et 
bagages dans les Etats arabes du 
Proche et du Moyen Orient. Ces der¬ 
niers se lancent dans un soutien sans 
faille au nationalisme arabe. Genoud 
crée ainsi l’association “Arabo-Africa”, 
puis grâce à des fonds syriens - Syrie 
qui protège encore aujourd’hui et 
depuis de nombreuses années, Alois 
Brunner, qui fut responsable de la 
déportation de milliers de Juifs - la 
Banque commerciale arabe. Sa natio¬ 
nalité suisse lui permet pendant la guer¬ 
re d’Algérie de servir de banque pour 
les fonds du FLN. Dans ses réseaux de 
soutien aux nationalistes algériens se 
côtoient des anciens nazis et des mili¬ 
tants d’extrême-gauche. Ainsi Pablo un 
des dirigeants de la IVème Internationa¬ 
le rencontre à de nombreuses reprises 
Genoud. Parallèlement à son soutien 
au FLN et la “révolution algérienne” de 
son vieil ami Ben Bella, Genoud organi¬ 
se la défense de Eichmann - comme il 
le fera pour Barbie, en lui conseillant de 
prendre comme avocat son ami Vergés. 
Après l’Algérie, Genoud met son expé¬ 
rience aux services des terroristes 
palestiniens - dont nombres d’entre- 
eux sont en contact avec les services 
de renseignements des pays de l’Est - 
on le voit alors en compagnie de Wah- 
hid Haddad et de Carlos - qu’il défend 
depuis son arrestation. 

Genoud est animé toute sa vie par un 
seul sentiment : la haine totale envers 
les Juifs. Toutes ces attitudes s’expli¬ 
quent par son antisémitisme. Hier et 
aujourd’hui nazi, négationniste, pro¬ 
palestinien défendant les plus antisé¬ 
mites entre-eux, et aujourd’hui considé¬ 
rant Arafat comme un traître. On est en 
droit de s’étonner de trouver sous la 
plume du biographe officiel de l’ancien 
président une certaine complaisance 
envers Genoud : “Je lui confirmai alors 
mon souhait d’écrire un jour sur lui, tout 
en lui rappelant que nous étions en 
désaccord sur à peu près tout. J’avais 
néanmoins pu constater que ses enga¬ 
gements aux cotés des nationalistes 
algériens, avant et après l’indépendan¬ 
ce, et ses sentiments pro-palestiniens 
étaient en partie les miens.” (p. 12) 
“Genoud a toujours été attiré par les 
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exclus, les bafoués, les réprouvés de 
l’histoire : les Peaux Rouges, Sacco et 
Vanzetti, les humiliés du traité de Ver¬ 
sailles, les Irlandais persécutés par les 
Anglais, les Palestiniens chassés de 
leurs terres, les nazis en fuite ou en pri¬ 
son...” (p. 397) ! 

S.B. 

Paris, Le Seuil, 1996, 378 p., 130 F. 

Paris, Fayard, 1996, 424 p., 150 F. 


REFLE¬ 
XIONS 
SUR LE 
GÉNOCIDE 
- LES 
JUIFS, LA 
MÉMOIRE 
ET LE 
PRÉSENT, 
TOME 3 
par Pierre 
Vidal-Naquet 



Pierre Vidal-Naquet 

RÉFLEXIONS SUR 
LE GÉNOCIDE 

Les Juifs, la mémoire et le présent 


Pierre Vidal-Naquet dans son troisiè¬ 
me volume des Juifs, la mémoire et le 
présent reprend les différentes préfaces 
et articles qu’il a consacrés à l’antisémi¬ 
tisme et à la Shoah. 

Il est possible de retenir deux témoi¬ 
gnages, parmi les différentes études 
qu’il nous propose, qui rendent compte 
de la complexité du judaïsme diaspo- 
rique. Le premier est la présentation du 
journal de son père, Lucien Vidal- 
Naquet, déporté à Auschwitz en 
juillet 1944, publié une première fois 
dans la revue Annales. Son père était 
profondément attaché à la France se 
refusait à l’idée de quitter la France. Il 
se refusait de “partir pour l’Amérique ou 
d’autres deux”, expliquant que son père 
“ne voulait pas être le Juif errant”. 

L’autre aspect, est soulevé dans la 
préface que Pierre Vidal-Naquet fait du 
majestueux livre de Simon Doubnov, 
Histoire moderne du peuple juif. Né en 
1860, Doubnov est assassiné par un 
milicien letton en 1941. Doubnov se 
définissait avant tout comme juif. L’une 
des premières préoccupations de 
Doubnov est de faire l’histoire du 
peuple juif. Ainsi, à vingt ans, fonde-t-il 
une société d’histoire du monde juif. 
Influencé par le Bundisme, sa concep¬ 
tion nationalitaire et fédéraliste, il refuse 
le sionisme, mais ce que Doubnov 
rejette encore plus vivement c’est l’assi¬ 
milation, qui risquerait d’entraîner la fin 
du judaïsme. Par son histoire du peuple 
juif et ses autres écrits, Doubnov, 
comme le note Pierre Vidal-Naquet, 
répond au commandement biblique, 
Zakhor “souviens-toi”. 


Pierre Vidal-Naquet par ce nouveau 
livre, nous demande de pratiquer cette 
religion de la bonne mémoire. 

S. B. 

Paris, La Découverte, 1995, 294 
p. 160 F. 

En dernier lieu, je tiens à apporter un cor¬ 
rectif au compte rendu des Mémoires de 
Pierre Vidal-Naquet publié dans le numé¬ 
ro 81/82 de Gavroche. Je lui avais fausse¬ 
ment attribué une adhésion au Mouvement 
de la Paix, dont il ne fût jamais membre, car 
justement faisant parti du dispositif du mou¬ 
vement communiste international, qu’il reje¬ 
tait. 

LA PRISON EST-ELLE OBLIGA¬ 
TOIRE ? 

Il y a des sujets à la mode et d’autres 
qui ne soulèvent guère la controverse. 
La prison est l’un de ces derniers. 
Après les remous qui ont agité le 
monde judiciaire et pénitentiaire dans 
les années soixante-dix et au début des 
années quatre-vingt, très peu nom¬ 
breux, aujourd’hui, sont ceux qui s’inter¬ 
rogent encore sur l’enfermement et qui, 
le cas échéant, osent émettre une pro¬ 
position anti-démagogique au possible : 
l’abolition de la prison. Certains 
ouvrages, par la réflexion qu’ils ouvrent, 
par les arguments qu’ils apportent, doi¬ 
vent être signalés aux lecteurs et 
notamment lorsqu’ils sont publiés par 
de petites maisons d’édition et qu’ils ris¬ 
quent, sinon, d’être perdus dans la pro¬ 
duction éditoriale qui inonde les librai¬ 
ries. C’est le cas du livre de Christophe 
Soulié, Liberté sur paroles (1), qui se 
veut une “contribution à l’histoire du 
Comité d’action des prisonniers” et qui 
est préfacé par Christine Daure-Serfaty, 
présidente de l’Observatoire internatio¬ 
nal des prisons (2). 

Inutile, ici, de retracer à notre tour 
cette histoire. Rappelons simplement 
que le CAP a été créé en 1972 par 
quelques prisonniers et que, s’il est par¬ 
venu à ébranler l’institution judiciaire, le 
résultat n’a pas forcément été à la hau¬ 
teur des espoirs et des efforts déployés. 
Mais, et Christophe Soulié le montre 
bien, nul ne saurait plus de nos jours 
aborder le thème de l’enfermement 
sans faire référence au travail mené sur 
plusieurs fronts par ce groupe. Le CAP 
a en effet réussi à poser un problème 
de fond : la répression est-elle inévi¬ 
table ? L’incarcération est-elle, dans 
certains cas, une mesure incontour¬ 
nable ? Autrement dit, n’y aurait-il pas 
d’autre solution, plus en amont ? La pri¬ 
son doit-elle être considérée comme 
l’accessoire obligatoire de toute société 
moderne, ou ne faut-il pas plutôt la per¬ 
cevoir comme le symptôme (ou l’un des 
plus criants) du mal dont souffre ce type 
de société ? 


Dans ce livre, Christophe Soulié a 
donc mené un travail bicéphale : au tra¬ 
vers de l’histoire du CAP, laquelle inté¬ 
ressera tout militant car très riche en 
enseignements, il pose une véritable 
réflexion sur la répression en tant 
qu’élément constitutif de nos sociétés. 
Ses sources sont abondantes ; repro- 
chons-lui simplement ici (reproche mini¬ 
me, soulignons-le) de ne pas avoir mul¬ 
tiplié les entretiens avec d’anciens pri¬ 
sonniers (voire avec des individus en 
détention, ne serait-ce que par courrier) 
ou des membres de l’Administration 
pénitentiaire. 

L’utopie n’a plus le vent en poupe, 
nous dit-on, et les slogans surréalistes 
appelant à brûler casernes et prisons 
n’amuseraient plus que les badauds 
dans les expositions. Mais certaines 
questions n’en demeurent pas moins 
sous-jacentes et, tôt ou tard, ne man¬ 
queront pas de resurgir. Il en va ainsi 
de la conception même de l’enferme¬ 
ment comme mesure répressive et, au- 
delà, comme technique de régulation 
sociale. Les dilemmes auxquels 
s’étaient trouvé confrontés les militants 
du CAP dans les années soixante-dix 
ne sont-ils pas toujours d’actualité ? 

"... Qu’est-ce qu’on a à défendre ? 
Quelles formes de vie ? Quelles 
valeurs ? Se réfère-t-on aux droits de 
l’homme ? Aux droits des peuples ? A 
une société sans classes et sans 
exploitation ?” 

S’interroger sur le pourquoi de la pri¬ 
son conduit très vite à soulever des 
interrogations d’ordre politique. Si la 
mise en place d’une société plus juste 
et plus humaine se révélait possible (et 
des exemples existent), l’institution 
pénitentiaire ne pourrait assurément 
plus subsister - tout au moins plus sous 
sa forme actuelle. L’un des mérites du 
CAP fut de montrer combien prison et 
politique sont liés et qu’aucune solution 
ne sera satisfaisante si ne s’effectue 
pas auparavant une réelle prise en 
compte des raisons qui mènent des 
hommes derrière les barreaux. 

Thierry Maricourt 

(1) 120 F, en vente aux éditions Analis, 
BP n°28, 33031 Bordeaux cedex. 

(2) OIP, 16, avenue Berthelot, 69007 
Lyon. Tél. 72.71.83.83. 

L’OPINION JUIVE ET L’AFFAIRE 
DREYFUS 

par Philippe E. Landau 

Philippe Landau présente l’évolution 
de l’opinion juive devant l’affaire Drey¬ 
fus, grâce à des archives en partie 
inédites, depuis l’engagement des drey¬ 
fusards de la première heure (Mathieu 
Dreyfus, Zadoc Kahn, Joseph Reinach, 
Bernard Lazare) jusqu’à ses diverses 
conséquences (fondation de la Ligue 
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des droits de l’homme, attitude face au 
sionisme naissant, réhabilitation de 
Dreyfus). Dans l’intervalle, la commu¬ 
nauté juive subira le choc du climat 
antisémite en France et des pogromes 
en Algérie (printemps 1897, et, surtout, 
janvier 1898), avant de sortir de son 
isolement avec l’aide de la communau¬ 
té protestante, le ralliement à la cause 
de Dreyfus de nombreux intellectuels, 
en particulier Emile Zola, et la résonan¬ 
ce internationale de l’Affaire. Ce bref 
panorama, clair et documenté, 
démontre la force de l’intégration de la 
communauté dans la société française 
et son choix de “l’émancipation dans le 
contexte de la France des droits de 
l’homme”. 

A propos de Bernard Lazare, Philippe 
Landau apporte un nouvel élément à sa 
biographie en signalant qu’il fut élu 
représentant du consistoire de Mar¬ 
seille, le 24 décembre 1899, par 378 
voix sur 420 votants, alors que les 
notables de la direction parisienne 
acceptent mal cette victoire. En février 
1900, Lazare renonce à son mandat, 
peut-être à la suite de pressions. Philip¬ 
pe Landau signale que “les archives 
consistoriales et la presse israélite res¬ 
tent bien silencieuses sur les causes de 
sa démission” et souligne que “si Ber¬ 
nard Lazare gêne les antisémites, il 
dérange aussi les israélites bien-pen¬ 
sants”. 

C.J. 

Paris, Albin Michel, coll. Présences du 
Judaïsme, 1995, 152p. 

REVUES 

TERRES 
ARDEN- 
NAISES 
N52 



Ce numéro est entièrement consacré 
aux femmes. Au sommaire : 

- Mariages d’autrefois, par 
O. Poquet. 

- Petite étude sur les mariages célé¬ 
brés à St-Fergeux (1667-1792 et 1803- 
1924), par M. Plantin. 

- La prostitution à Sedan (1700- 
1946), par G. Dardart. 

- Buzancy à “la belle époque”, par 
G. Déroche. 

- Louise et Fritz, un amour né de la 
Grande Guerre, par J. Lambert. 


- Une Dame Courage juive témoigne, 
par R. Colinet ... 


Terres Ardennaises, 21 rue Hachette, 
08000 Charleville-Mézières, le numéro, 
42 F. 
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C. GESLIN ■ LES FINANCES 
SYNDICALES EN BRETAGNE AVANI 
,19U a C. CHAUDRE a IF' 
!» RF Mit RS MAI 1919 ET 1«20 DANS 
[il MORBIHAN ■ G REYNAUD ■ 
ILA CGT DANS U FlNISTtRl l*il 
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h RlAULT a irs trente guirifuses 

|ni LA CGT NATAIRIÉNNE B 
! C. G LM. IN B II MOUVEMENT- 
OUVRIER EN BRETAGNE 1 
ESSAI HI B 1 IOGRATHIQJJEB 1 

TOME 102 ANNÉE 199S NUMÉRO 3 


Le Tome 102 (N°3 de 1995) est un 
numéro spécial consacré au centenaire 
de la CGT en Bretagne. Nous relevons, 
au sommaire de ce numéro, les articles 
suivants : 

- Les finances syndicales en Bre¬ 
tagne avant 1914, par Cl. Geslin. 

- Les premiers Mai 1919 et 1920 
dans le Morbihan, par C. Chaudré. 

- La CGT dans le Finistère 1921- 
1935, par G. Reynaud. 

- La CGTU en Loire-Inférieure de 
1922 à 1935, par C. Patillon. 

- La CGT dans les Côtes-du-Nord, 
des années 1920 au milieu des années 
1950, parC. Bougeard. 

- La CGT en Ille-et-Vilaine (1938- 
1948), par J. Sainclivier. 

- Les Trente glorieuses de la CGT 
nazairienne et les aléas de la mondiali¬ 
sation, par J. Réault. 

- Le mouvement ouvrier en Bretagne. 
Essai bibliographique, par Cl. Geslin. 

Pour se procurer cet intéressant 
numéro spécial (204 p), s’adresser à la 
revue : Université Rennes 2 - Haute- 
Bretagne, 6, avenue Gaston-Berger, 
35000 Rennes. 

ITINERAI¬ 
RE N° 13 : 

VOLINE 



Vsevolod Mikhailovitch Eichenbaum 
(alias Voline) se révolta très tôt contre 

- 29 I- 


les injustices sociales. Ayant rejoint les 
rangs révolutionnaires il participe aux 
événements de 1905. Arrêté puis 
déporté en Sibérie, il réussit à s’évader 
et rejoint la France. 

Lorsqu’il apprend la chute du tsaris¬ 
me, Voline regagne la Russie pour 
prendre part à la révolution. Avec la 
confédération anarchiste Nabat, puis au 
sein du mouvement makhnoviste, il est 
de ceux qui souhaitent que le peuple 
réalise lui-même son émancipation et 
défende son autonomie menacée par la 
dictature bolchevique. Arrêté et empri¬ 
sonné par les nouveaux tsars rouges, 
Voline réussira à quitter le pays. Les 
événements espagnols lui apportent 
alors l’espoir d’un renouveau, mais il 
doit constater, impuissant, que la révo¬ 
lution est de nouveau confisquée, puis 
vaincue. Maintenant c’est tout le ciel de 
l’Europe qui s’obscurcit et la vague 
nazie qui déferle. Malgré sa situation 
extrêmement précaire, Voline ne renon¬ 
cera pas et participera au groupe anar¬ 
chiste clandestin de Marseille. Epuisé, 
malade, il s’éteindra en 1945 sans avoir 
vu publier son ouvrage majeur : “La 
Révolution inconnue”. 

Pour en savoir plus et acheter ce 
numéro, s’adresser à Itinéraire, 1 rue 
Emilie, 77500 Chelles. Le numéro, 60 F. 

LE PRIX 
MAITRON 
1994 : 

L’ANNEE 
1936 DANS 
LE PUY DE 
DOME 
par Eric Pan- 
thou 


Le prix Maitron 1994 a été attribué 
exceptionnellement à deux lauréats ex- 
aequo. Le premier prix, décerné à Lau¬ 
rence Ruimy, Revue de renseignement 
Primaire et Primaire Supérieur 1890- 
1914 a été publié dans le N°13 des 
Cahiers du Centre Fédéral6e la FEN. 

Le N°14 des Cahiers est consacré à 
la publication du deuxième mémoire de 
maîtrise d’Eric Panthou, intitulé : 
L’année 1936 dans le Puy-de-Dôme. 

Martine Le Gai, responsable du 
département d’Histoire Sociale et 
membre du jury écrit dans sa préface : 

“A partir d’une documentation impres¬ 
sionnante, l’auteur traite cette période 
de l’Histoire à travers un département, 
prétendant en effet que la seule lecture 
parisienne des événements de 1936 
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ner du Front populaire.” ouvrières par rapport au système pater- libertaires espagnols désireux de 

Dans cet ouvrage, deux grandes par- naliste des patrons. reconstituer la mémoire collective de 

ties sont développées, une politique et Une contribution à l’Histoire sociale leur génération et de nous en laisser 

une sociale. La partie politique montre de notre pays. témoignage. A Barcelone, en 1936, la 

l’état des forces au début de 1936, la révolution qu’ils étaient en train de faire, 
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UNE AVENTURE SOUS LE DIRECTOIRE 


En octobre 1796, une Anglaise débarqua à Calais, avec son 
mari qui avait été officier et un de leurs amis (B. dans le récit). 
Et les voilà tous trois, traversant la France, de Calais à la fron¬ 
tière suisse, voyageant par petites journées, observant l’aspect 
des villes et des campagnes, causant avec les gens du peuple 
comme avec les bourgeois, faisant une sorte d’enquête sur 
l’état des choses et des esprits, comme le ferait un reporter, de 
nos jours. Elle établit une correspondance avec une de ses 
amies, et l’ensemble de ces lettres furent publiées à Londres 
par C.L. Moody, en 1798, sous le titre anglais : A sketch of 
modem France in a séries of letters to a lady of fashion, writ- 
ten in the years 1796 and 1797, during a tour through France, 
by a lady. Ces lettres furent traduites par Albert Babeau, et édi¬ 
tées en 1888 par Firmin-Didot, sous le titre : La France et 
Paris sous le Directoire, lettres d’une voyageuse anglaise. 

Après être passée par Paris, notre voyageuse, qui se dirigeait 
vers la Suisse, passe le 8 décembre 1796 à Avallon : 

En descendant de voiture à Montereau, nous vîmes 
une grande agitation : la garde nationale en armes, le 
tambour battant et toute la population dans la consterna¬ 
tion. Je fus moi-même si émue, que je voulais continuer 
ma route, quoique nous dussions coucher dans cette 
ville. Cependant, il fallut se soumettre à la nécessité. 
Mon trouble n’échappa pas à l’hôtelière, une grosse 
femme, qui semblait ne pas se laisser aisément déconte¬ 
nancer. Elle leva les épaules et dit : “On voit bien que 
c’est la première fois que vous voyagez dans un pays en 
révolution ; autrement, vous ne seriez pas sitôt effrayée.” 

L’agitation qui m’avait alarmée provenait de ce qu’un 
jacobin, un buveur de sang (1), avait dénoncé la ville 
comme étant pleine d’aristocrates. L’hôtelière nous affir¬ 
ma à ce sujet que tout ce qu’avait dit ce drôle était entiè¬ 
rement faux, car les magistrats de sa ville étaient, elle en 
était sûre, comme ils devaient être ; ils avaient été choi¬ 
sis dans le parti des honnêtes gens, épithète qu’on 
donne généralement aujourd’hui à ceux qui sont oppo¬ 
sés dans une certaine mesure au gouvernement actuel, 
inclinent vers la monarchie et désirent l’exécution de la 
Constitution de 1789 : 

- Comme ils ont seulement laissé subsister leur culte , 
ajouta-t-elle, ils sont sur le point d’être disgraciés, et les 
pauvres habitants sont accusés de chouannerie et de 
royalisme. Etait-il rien de plus injuste ? mais tout cela, 
continua-t-elle, n’est rien, et finira, j’en suis sûre, comme 


le reste, par beaucoup de bruit pour rien. L’incohérence 
évidente de ce récit m’empêcha de lui accorder aucune 
confiance, quoiqu’il fut débité avec un air d’assurance. 

La physionomie de B., qui revenait de prendre des 
informations, confirma pleinement mes soupçons. Il 
m’apprit que le tumulte était loin d’être apaisé, que les 
femmes et les enfants y prenaient part, et que les hostili¬ 
tés étaient sur le point de commencer ; les femmes 
avaient poussé les hommes à en venir aux mains. En 
outre, il craignait aussi pour notre sûreté personnelle ; 
quelques individus, qui avaient aperçu la voiture dans la 
cour de l’hôtel, l’avaient traité d’aristocrate ; de plus 
l’hôtelière était compromettante ; elle était connue 
comme royaliste, extrêmement dévote, et passait pour 
protéger deux prêtres réfractaires, cachés sous son toit 
et qui, en retour de ses bons offices, lui donnaient l’abso¬ 
lution et d’autres consolations spirituelles. 

Ce renseignement, particulièrement désagréable pour 
nous, ne me surprit pourtant pas ; nous avons trouvé 
presque partout que si la Révolution avait entièrement 
détruit tous les principes de religion dans l’esprit de 
beaucoup de Français, les autres s’étaient jetés dans 
l’extrême opposé, non seulement en redoublant de fer¬ 
veur et de dévotion, mais en s’attachant davantage à 
tous les mystères de la superstition ; aussi les prêtres 
cachés sont-ils en grand nombre et ont-ils surtout sur les 
paysans et les femmes plus d’influence, s’il est possible, 
qu’auparavant ; ils sont par conséquent capables, par un 
désir de vengeance, de causer beaucoup de mal, et en 
trompant ces êtres crédules, de les porter à des actes 
semblables à ceux qui se sont déjà accomplis en Ven¬ 
dée. 

Le tumulte continuait, et le parti des soi-disant hon¬ 
nêtes gens de l’hôtelière étant supérieur par le nombre à 
l’autre, je ne sais ce qui serait advenu, si notre détache¬ 
ment ou du moins celui qui nous avait offert sa protec¬ 
tion, n’était arrivé à temps. La nouvelle municipalité, 
nommée par le gouvernement de Paris, le requit de don¬ 
ner main-forte à la loi ; il fut ainsi possible de changer 
l’ancienne municipalité, de réorganiser la garde nationa¬ 
le, enfin de rétablir momentanément l’ordre et la tran¬ 
quillité.... 

(1) en italique dans le texte. 
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Librairie 
de GAVROCHE 

Les Paysans : les républiques 
villageoises de l'An mil 
au 19e siècle 

par H. Luxardo 

256 pages, illustré — 30 F. 

La Guerre détraquée ( 1940) 

par Gilles Ragache 
256 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 

par L. Willette 

256 pages, illustré — 30 F. 


DOSSIERS 
D'HISTOIRE 
POPULAIRE : 

— Luttes ouvrières — 16e/20e 
siècle 

— Les paysans — Vie et lutte 
du Moyen-Age au l* r 
Empire 

— Courrières 1906 : crime ou 
catastrophe ? 

— Les années niunichoises 
(1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C'est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection 
lyonnaise de 1831 
286 pages — 25 F. 

Un maquis d'antifascistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Brès 

350 pages, illustré — 140 F. 

Cari Heil speaker 
contre Hitler 

par Eveline et Yvan Brès 
189 pages — 135 F. 

La Chanson de la Commune 

par Robert Brécy 
316 pages — 350 F. 

Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 


Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
253 pages — 185 F 

Dictionnaire des auteurs 
prolétariens 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 129 F 

N’oublie jamais Nicolas 

par Gaston Haustrate 
288 pages — 110 F 

L’enfer de la charité 

par Gaston Haustrate 
214 pages —110 F 

C'est la faute à Rousseau 
par Gaston Haustrate 
216 pages —110 F 

La flamme sauvage 

par Ludovic Massé 
222 pages — 150 F 

Enragés et curés rouges 
en 1793 : Jacques Roux, 
Pierre Dolivier 

par Maurice Dourmanget 
171 pages — 90 F 

Marius Jacob, l’anarchiste 
cambrioleur 

par William Caruchet 
340 pages — 148 F 

Les crayons de la propagande 

par Christian Delporte 
224 pages — 195 F 

Barbelés à Argelès et autour 
d'autres camps 

par Francisco Pons 
282 pages — 140 F 

La collaboration 
dans l'Eure 1940-1944 

par Julien Papp 
278 pages — 150 F 

Olympe de Gouges, 

Ecrits politiques 1792-1793 
Tome 1 — 130 F 
Tome 2 — 130 F 

Le droit de cuissage, 

France 1860-1930 

par Marie-Victoire Louis 
400 pages — 130 F 

Ces barbelés oubliés 
par l'Histoire 

par Jacques Sigot 
351 pages - 138 F 


Le Petit Père Combes 

par Jacques Risse 
236 pages - 130 F 

Le gâchis audiovisuel 

par J.-J. Ledos, J.P. Jézéquel 
et P. Regnier 
222 pages — 87 F 

Paul Robin (1837-1912) 
un militant de la liberté 
et du bonheur 

par Ch. Demeulenaere-Douyere 
478 pages — 308 F 

Poulbot le père des gosses 

par Francis Robichon 
112 pages illustré — 250 F 

L’Etat des prisons, 

des hôpitaux et des maisons 

de force en Europe 

au XVIIIe siècle 

par John Howard 

599 pages — 200 F. 

Femmes et citoyennes 

par Patricia Latour 
128 pages — 120 F. 

Syndicats nous voilà ! 

par Jean-Pierre Le Crom 
410 pages — 190 F. 

Le Rouge et le Bleu 

par Roger Martinelli 
288 pages — 120 F. 

J'avais six ans à Hiroshima 

par Keiji Nakazawa 
140 pages — 98 F. 

La France ouvrière 

Tl des origines à 1920 180 F 

T2 1920-1968 180 F 

T3 1968 à nos jours 140 F 

Unissez-vous ! 

par G. Pruvost et P. Roger 

272 pages — 120 F. 

Deux Républicains de progrès 

par G. Touroude 
154 pages — 90 F. 

Naissance de l’Ecole 
du Peuple (1815-1870) 

par F.-J. Jacquet-Francillon 
320 pages — 170 F. 

Intellectuels et politique 

par Christian Delporte 
128 pages — 70 F. 


COLLECTION 
"LA PART DES HOMMES" 

Lissagaray, le plume et l'épée 

par René Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, l'apôtre et la loi 
par Claude Willard 
123 pages — 93 F 

Gracchus Babeuf avec les 
Egaux 

par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 

254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, Chronique 
d’un espoir assassiné 

par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une féministe dans 
l’arène politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages — 125 F 

Clara Zetkin, féministe 
sans frontière 

par Gilbert Badia 
336 pages — 125 F 

Léon Sedov, Fils de Trotsky, 
victime de Staline 

par Pierre B roué 
496 pages — 125 F 

Renaud Jean, 
le tribun des paysans 

par Gérard Belloin 
336 pages — 125 F 

Rosa Luxembourg épistolière 

par Gilbert Badia 

255 pages — 125 F 

POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection 
"Mythes et Légendes" 

225 x 285, illustré 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantastiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 

— L’Europe 

— Les Indiens 


— Ciel et étoiles 

— Les métamorphoses 

— Les félins 

— Terres de mystère 

— La forêt 

— La mer 

— L’Orient 

Dans la collection 

"Mes premières légendes" 

200 x 200, illustrées 

Chaque volume — 45 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 

— Les Fées 

— L’Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les trésors 

— Les grands gentils loups 

— Le soleil et la lune 

Dans la collection 

"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

— Le Secret du grand-frère, 
une histoire de canuts 

— Léa, le Galibot. une histoire 
de mineurs 

— Le Ruban noir, une histoire 
de tisserands 

— La Revanche du p'tit 
Louis, une histoire de forge¬ 
rons 

— Les cordées de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Carmaux, 
une histoire de verriers 

— Frères du vent, une histoire 
de mousses 

— Les Princes du rire, une 
histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s'en 
mêle, une histoire de dentel¬ 
lières 

— Le sauvetage du proscrit, 
une histoire de typographe 

— Le paquet volé, une histoire 
de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberté, 
une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de mari¬ 
niers 

— Le cadeau d'Adrienne. une 

histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc. une histoire 
de petite bonne 

— Le rêve de bel humeur, une 

histoire de marchand de 
livres 

— papillon de papier, le petit 
rat de l'opéra. 

— La robe de bal, une petite 
couturière 

— Les moutons d’Armel, un 

berger de Provence 
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L'AMATEUR DE LIVRES. 


Voici une nouvelle liste d’ouvrages 
d’occasion disponibles à la vente. 
Nous remercions les lecteurs qui 
nous passent des commandes et 
rappelons que les prix que nous pra¬ 
tiquons sont très raisonnables... 

Assurez-vous, de préférence, que 
les livres sont encore disponibles. 
Merci ! 


Accoce & Quet, La guerre a été gagnée en 
Suisse. L 'affaire Roessler. L. A. Perrin 1966, 

319 p. 50 F 

Anquetil, Histoire de France depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à la Révolution 
de 1789 suivi de l’Histoire de la République 
française, de l’Empire... jusqu’au 1er février 
1850. Libr. Hist. 1850, 5 vol. rel. d. bas. avec 45 

grav. sur acier ou sur bois . 500 F 

Astruc (Dr P.), Saint-Simon et la médecine. 

Ed. Hippocrate 1949, 102 p ill. 45 F 

Arouet, Voyage en Absurdie. Bruxelles 1946. 

213 p (lég. défr.). 50 F 

Auclères (D.), Soleil d’exil. Le bannissement 
des Habsbourg. Presses de la Cité 1974, cart. 

221 p. 40 F 

Audiat (P.), Mémoires de Catherine II. 

Hachette 1953, 304 p (défr.). 40 F 

Bac (Ferdinand), Intimités du Second Empi¬ 
re. T.I La cour et la ville. Hachette s.d. ill. 245 p 

(défr.) . 40 F 

Blanc (Louis), Histoire de la Révolution 
française. Libr. du Figaro s.d. (1872) 4 vol. rel. 


perc. rouge, éd. popul. à 2 colonnes, ill. de 600 
grav. (rousseurs). 400 F 

Bordeaux (H.), Marie Mancini. Le premier 
amour de Louis XIV. Livre Merv. Monaco 1944, 

171 p . 35 F 

Bordes (M.), La réforme municipale du 
contrôleur général Laverdy et son applica¬ 
tion (1764-1771). Fac. lettres et Sc. Hum. de 

Toulouse 1968, 352 p. 80 F 

Bineau (P.), Le canal de Suez. Ed. de Minuit 

1954,191 p. 25 F 

Cabanès (Dr), Dans les coulisses de l’Histoi¬ 
re. Albin Michel 1929-1937,3 volumes (non cou¬ 
pés) avec 193 ill . 200 F 

Carcopino (J.), Sylla ou la monarchie man¬ 
quée. Artisan du Livre 1931. 248 p avec un 
tableau généalogique de la famille Caecilii 

Metelli . 60 F 

Carcopino (j.), Points de vue sur l’Impéria¬ 
lisme romain. Le Divan 1934, E.O. (Lég. 

rouss.) . 90 F 

Carré (J.M.), Le piétisme de Halle et la phi¬ 
losophie des Lumières (1690-1750). Plaquet¬ 
te de 32 p . 40 F 

Cazal (E.), L’Inquisition en Italie et en 
France. Bibl. des Curieux 1924, 245 p ill. (lég. 

défr.). 70 F 

Cazin (P.) (traduit par), Les Mémoires de 
Jean-Chrysostome Pasek gentilhomme 
polonais (1656-1688). Coll, de Litt. Polon. s.d., 

350 p . 70 F 

Champion (E.), Esprit de la Révolution 
Française. Reinwald 1887, rel. d. toile 362 p 

(bel exempl.). 220 F 

Chevalier (F.), L'Amérique latine de l'indé¬ 
pendance à nos jours. PUF Clio 1977, 539 p 

index . 50 F 

Christophe (R.), Napoléon III au tribunal 
de l’Histoire. Fr. Emp. 1971, 475 p ill 

index. 70 F 

(Collectif), L’année 1778 à travers la presse 
traitée par ordinateur. PUF 1982, 246 p 

index . 50 F 

(Collectif), Liens entre nations. SPID 1947, 

291 p . 50 F 

(Collectif), Les problèmes de la Famille et le 

Féminisme. F. Nathan bibl. des Educateurs 

1930, 175 p . 60 F 
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